COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADEMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 147 JUILLET 1895, 


PRÉSIDENCE DE M. DE LACAZE-DUTHIERS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE, 


M. Sarrau fait hommage à l’Académie des deux Ouvrages suivants : 


1° « Introduction à la théorie des explosifs » (*). Ce travail, qui a été 
publié dans le Mémorial des Poudres et Salpétres, résume les notions de 
Mécanique, de Thermodynamique et de Thermochimie qui semblent né- 
cessaires pour une étude complète des explosifs. Cet exposé représente, 
dans son état actuel, une partie des leçons professées à l'Ecole d’applica- 
tion des Poudres et Salpêtres. 

2° « Cours d’Artillerie »; 2° Partie, 1° et 2° Sections : Poudres de guerre, 
Balistique intérieure (2). Cet Ouvrage est le résumé de leçons professées 


aris, Gauthier-Villars et fils, 1893. 
ithographie de l’École d'application de l’Artillerie et du Génie, janvier 1893. 
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(1892-1893) à l’École d’application de l’Artillerie et du Génie, conformé- 
ment à une décision spéciale de M. le Ministre de la Guerre. 


ASTRONOMIE. — Sur la découverte de la comète b 1893. 
Note de M. KF. TisseraAnD. 


« Le 10 juillet dernier au matin, j'ai reçu un télégramme de M. Qué- 
nisset, attaché à l'observatoire de Juvisy, m’annonçant qu'il avait décou- 
vert la veille, le 9 juillet au soir, une belle comète, visible à l'œil nu, dont 
il donnait les coordonnées approchées. Je transmis aussitôt un télégramme 
à la station centrale de Kiel. Le lendemain, 11 juillet, arrivait un télé- 
gramme de Kiel, annonçant que la comète avait été vue le 8 juillet à 
Utah (États-Unis), par M. Rordame. 

» Il est donc certain que M. Rordame a découvert la comète, mais que 
M. Quénisset l’a signalée le premier. Peut-être conviendrait-il de l'appeler 
comète Rordame-Quénisset ; il y a déjà des précédents analogues. » 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Expression de la resistance opposée par chaque molé- 
cule pondérable au mouvement vibratoire de l’éther ambiant; par M. 3. 
Boussixese. 


€ Il va sans dire que ces formules (?) se simplifient beaucoup quand le 
corps offre soit des plans de symétrie de contexture, soit des axes d'isotropie. 
Si, par exemple, la contexture est symétrique par rapport aux plans coor- 
donnés, 1l suffira que le déplacement (£, n, ©) se trouve dans l’un des trois 
plans de symétrie se croisant en (æ, y, 5) parallèlement à ceux-là, pour que 
la force (M,, M,, M.) y soit elle-même contenue; et l'annulation ou de É, 
ou de n, ou de €, entrainera celle ou de M,, où de M,, ou de M.. Donc les 
six coefficients autres que a, b, c s’annuleront, Mais lorsqu'il n'y a qu'un 
plan de symétrie, celui des æy par exemple, le changement de {en —& 
transformant M, en — M,, sans modifier M, ni M,, les quatre coefficients 
d,e, d’,e’ s’annulent seuls fi 


1 j ir le “écéde > Jp à N 

(*) Voir le précédent Compte rendu, p. 80. — Vers le bas de la p. 82, ligne 3 en 
remontant, après les mots « ne pesant pas », ajouter « (du moins au voisinage ou 
sous l’action des corps qui nous sont accessibles) ». 


NAGER ADS dr RUE 
(?) Si l'axe des 4 est un axe d'isotropie, une rotation quelconque des axes des x et 
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» Enfin, nous écrirons les troisièmes forces — ZR,, —2R, — XR, 
où les signes de sommation © s’étendront aux résistances locales des di- 
verses molécules comprises dans le volume w. 

» En faisant passer ces trois sommes X dans les premiers membres des 
relations obtenues et divisant par 5, 1l viendra les trois équations cher- 
chées des petits mouvements de l’éther, sous la forme provisoire 


p a A + =2(Re R,, R:)= (+ u.) ONE 

» Les petites parties M,, M,, M. des seconds membres, proportionnelles 
aux déplacements respectifs €, n, € dans les milieux isotropes ou seulement 
symétriques, seront précisément les termes, dits de Briot, dont il s'agissait 
ici de justifier l'introduction. 

» I. Mais il nous reste à évaluer la résistance (R,, R,, R,) exercée par 
chaque molécule pondérable sur l’éther voisin qu’elle oblige à se di- 
viser. Un seul des phénomènes qui nous sont familiers ressemble à celui-là 
et peut nous y servir de type pour arriver à des expressions vraisemblables 
de R,, R,, R,; c’est le mouvement varié d’une masse liquide indéfinie, en- 
tourant un obstacle fixe, et à laquelle une cause extérieure imprime une 
accélération commune (X, Y, Z) fonction donnée du temps £. 

» En appelant : la densité constante de ce fluide, p sa pression, nulle (à 
une constante arbitraire près) aux grandes distances de l’obstacle, là où le 
fluide obéit en bloc à la cause extérieure, enfin uw, », w les composantes de 
sa vitesse et w’, v', w’ celles de son accélération, ses équations de mouve- 
ment seront 
du de de 


(3) ; TE —(X,Y,Z)—(uw,v,æ"), es 2 Tr Es NU, 


avec les deux conditions définies suivantes, où # désigne la racine cubique 


des y autour de celui des z ne changera rien aux formules (1). Or, en prenant cette 
rotation de 180°, £, M, restent les mêmes, tandis que &,n, M,, M, changent de signes : 
on aura donc encore (d, e, d’,e')—0. Mais, de plus, une rotation de 90° transformant 
nenËé,ëen —n, M, en M,, M, en —M,, il viendra b — a, f'—— f, Et si enfin l’iso- 
tropie admise implique le droit de renverser le sens des 3, pourvu que l'on permute 
en même temps æ+ et y, les changements de E en n et de n en & devront transformer 
M, en M, et M, en M,; de sorte qu’il viendra f —o. Quoi qu'il en soit, l'existence 
d’un second axe d’isotropie, celui des æ par exemple, entraînera évidemment l’annu- 
lation de f et l'égalité mutuelle des trois coefficients, seuls subsistants, a, b, c. 


Hp (Ent) (MM, M). 
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du volume de l'obstacle ef ( + 2) — 0 l'équation de sa surface 5, 


p = 0 (aux distances infinies de l’obstacle), 


(4) A PE ee LEA 
ra NE" pour f 7? &° EF] = 0: 


Il nous faut supposer les trois premières relations (3) réductibles, en 


u, #, æ, à la forme linéaire, ou les accélérations w’, v," w' égales très sen- 


é ME d(u,v,æ). 
siblement aux dérivées de u, v, w sur place, ET; car, si les dérivées 


de u, #, w en +, y, z étaient trop grandes pour permettre cette réduction, 
il se produirait, à l'aval de l'obstacle, des tourbillonnements de nature à y 
exagérer les frottements et à mettre en défaut nos équations de fluidité 
parfaite, c’est-à-dire précisément les trois premières (3). Donc la der- 
nière (3) et la seconde condition (4), différentiées en £, contiendront sim- 
plement u', v’, w' au lieu de u, », w; et, en y remplaçant #7’, 6’, æ', par 
leurs valeurs tirées des trois premières (3), puis tenant compte de la pre- 
mière (4), il viendra, pour régir la pression p, d’une part, l'équation indé- 
finie A,p = 0, d'autre part, les deux conditions définies p = o (aux dis- 
tances infinies de l’origine) et 


df dp ..df ap af pe ce ne #2 TS 


Or on sait que ce système de relations linéaires détermine p dans 
tout le fluide. 

Pour obtenir la forme générale de cette fonction, décomposons la so- 
lution en trois, dans chacune desquelles l’une des composantes X, Y, Z de 
l’accélération imprimée à l’ensemble du liquide prendra seule sa vraie 
valeur, les deux autres étant nulles. 

» Considérons, par exemple, la solution partielle correspondant àÆ, 
ou pour laquelle on a Y — 0, Z — . Appelons, d’ailleurs, (æ', y’, z') le 
point homologue de (x, y, 3), re un fluide idéal, de densité 1, qui serait 
animé, suivant les æ, d’une accélération X = 1, sauf autour d’un obstacle 
fixe de volume #°— 1, ayant l'équation f(x’, y’, 3) — 0. 


(æ, J3 3) LP 0 ! 2 Q . e 
y =(T,y,s ), les équations qui déter- 


Alors, vu les formules 


minent p, divisées par bX et par des puissances convenables du rapport 
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de similitude #, pourront aisément s’écrire 


d? dè ad? 


D ‘ . , 
astanst 7) EX — 0 (partout), Lx — 0 (aux distances infinies de l’origine), 


“ 


PRO pan re 3 Das Cho di SR) 
Le da dy dpi | de a) SEX an Pour  f(x,y,#)=0. 


» Ces équations en Ex étant identiques à celles qui régissent la pres- 


sion dans le fluide idéal, où p est évidemment une certaine fonction F de 
æ’,y’,=", on aura, dans le fluide proposé, comme formule générale de p 
pour tous les cas d'obstacles semblables, 


ES SUN er ER 
(7) P=RAXE (ER 7 +) 


» Sur un élément superficiel do de l'obstacle réel, les trois composantes 
de la pression recevront donc, par unité d’aire, leurs valeurs relatives à 
l'élément homologue de l'obstacle idéal, multipliées par ÆX : ce qui leur 
fera prendre, sur l’aire effective ds, leurs valeurs pour l’aire homologue de 
l'obstacle idéal, multipliées par +£X et par le carré #? du rapport de simi- 
litude. Par suite, sur l'obstacle tout entier, la pression du fluide aura ses 
composantes R,, R,, R,, suivant les axes, égales à leurs valeurs sur l’ob- 
stacle idéal, que j'appellerai respectivement a, f',e, multipliées encore 
par le facteur commun £4°X, force motrice que la cause extérieure ou géné- 
rale sollicitant le hquide développerait sur la masse fluide 5k% déplacée par 
l'obstacle, si celui-ci n'existait pas. 

» Appelons de même /, b, d', par unité de la force motrice analogue 
mais dirigée suivant l'axe des y, les composantes de la pression que sup- 
porte l'obstacle; enfin, e', d, c, encore ces composantes par unité de la 
force motrice, mais quand celle-cx est bk°Z; et, en observant que rm dési- 
gnera très bien la masse $k° du liquide déplacé par l'obstacle, puis (vu la 
forme linéaire des équations) superposant simplement les trois systèmes 
de pressions, il viendra les formules générales cherchées de la poussée 
dynamique (R;, R,, R,) exercée sur l'obstacle par le fluide ou çen chan- 
geant les signes) de la résistance égale et contraire opposée au fluide : 


Ri=m(aX + fx He), 


(8) | R=m(0YE-az ef), 
LR =m(cz +eX+d'Y). 


(162) 

» Les neuf coefficients a, b, c, d,e, f, d',e',f" y sont uniquement fonc- 
tions de. la forme de l'obstacle et de son orientation. Plusieurs d’entre 
eux, comme dans les formules (1), pourront être nuls si cette forme a 
des plans ou des axes de symétrie. Quand il y a, par exemple, trois plans 
de symétrie parallèles aux plans coordonnés, R,, R,, R; changent de signe 
avec X, ou Y, ou Z, et il ne subsiste que les trois coefficients a, b, € ('). 
» I. A la vérité, l’éther qui vibre lumineusement en contournant une 
molécule pondérable doit différer beaucoup d’un fluide parfait; car son 
retour auprès de la molécule est trop fréquent pour que son isotropie sans 
cesse troublée ait Le Lemps de se rétablir. Il doit done s’y comporter plutôt 
comme un solide qui serait sans cesse rompu et sans cesse se ressoude- 
rait; ce qui est de nature à accroître extrêmement la résistance opposée 
par la molécule. Mais le fait que, dans le cas d’un liquide, cette résistance 
dépend bien plus de l'accélération (X, Y,Z) du fluide ambiant que de sa 
vilesse, montre qu'il faut y attribuer, en général, un rôle important aux accé- 
lérations. Or cela conduit à faire dépendre ici R,, R,, R,, au moins dans 


(1) Dans le cas simple d’un obstacle sphérique de rayon R, on reconnaît aisément, 
en appelant r la distance du point quelconque (x, 7, ) à son centre pris pour ori- 
gine, que la formule (3) se réduit à 


£ 1 
: CNE oXRS x 
(7 8) P 2 dx i er? 
; ; à , dp dp dp ; 
car l'équation (5) peut alors s'écrire + 2 y — 3 ce AUS, De i l- 
q (ÔŸE s s’é RL dy FETE = Xæ, ou bien [en appli 


quant le théorème d'Euler à la fonction homogène (3 bis), de degré — 2] — 2p=RAEZ, 
Le Le 0 
égalité que cette expression |(7 bis) de p vérifie en effet pour r — R. Or la pression 
(7 bis), spécifiée ainsi pour r —R ou pour la surface s de l'obstacle, puis multipliée par 
une zone élémentaire 27 kR dx de celui-ci, décrite autour de l’axe des æ, et aussi par le 
: æ at -] £ 
cosinus — ;7> pour en effectuer la projection sur cet axe de symétrie, enfin intégrée 
dans toute l'étendue de 6, depuis æ —— R jusqu'à x —-+R, donne, comme poussée 


dynamique totale R; du fluide sur l'obstacle, ?rR'oX ou imX. On a donc évidem- 
ment 


A ee PE : Q + x . 

C'est juste le coefficient définissant, dans le cas d’une sphère qui se meut au sein 
d’un liquide, la grandeur relative totale des poupe et proue fluides de Du Buat en- 
traînées par le solide ou qui accroissent fictivement sa masse, Il ne pouvait qu’en 
être ainsi, notre résistance (Rz, R,, R;) provenant d’un mouvement relatif, entre par- 
ticules contiguës, comme celui qui a lieu quand un solide oscille dans un fluide 
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une première étude, des accélérations seules; car Je nombre énorme de vi- 
brations par seconde, en rendant très rapides les changements de phase, 
élève, en quelque sorte, l’ordre de grandeur des accélérations, comparati- 
vement à celui des vitesses. Celles-ci, toutes choses égales d’ailleurs, se 
trouvent dès lors masquées dans R,, R,, R.; et l’on concoit très bien 
qu'elles n’y acquièrent un rôle sensible que lorsqu'il s’agit d'étudier des 
phénomènes de seconde approximation, comme est, par exemple, l'ab- 
sorpton (sauf à l'intérieur de corps très opaques ou athermanes). 

» On est donc conduit à prendre, pour les composantes R,, R,, R, de 
la résistance locale de chaque molécule pondérable au mouvement vibra- 
toire de l’éther, des fonctions linéaires des accélérations de cet éther lui- 
même, mais avec des coefficients A, B, C, D, E, F, D’, E’, F' très supérieurs 
à ce que sont les produits zna, mb, mc, md, me, mf, md, me’, mf dans les 
formules (8). Et il vient ainsi les expressions suivantes de R,, R,, R,, pour 
rendre complètement explicites en £, n, € les équations (2) du mouvement 
de l’éther : ; 


dE dr ac 
RAS + Er quel n° 
dr dt _, dE 
#04 de FA) 
Beast Re D Ta 


» On voit que, par exemple, dans le cas simple de molécules pondéra- 
bles à plans rectangulaires de symétrie orientés suivant les plans coordon- 
nés, cas où les six coefficients D, E, F, D’, E’, F’ sont nuls, chaque molecule 
pondérable ne fait qu'accroitre fictivement la masse de l’éther ambiant, comme 
l'avait peut-être entrevu Fresnel, d'une quantité À, ou B, ou C, déterminée pour 
les mouvements qui s'effectuent suivant chaque axe. 

» Il est évident que si les accélérations vibratoires de la matière pondé- 
rable n’entrent pas dans les formules (9), c’est uniquement parce qu'elles 
sont négligeables devant celles de l’éther : sans quoi elles s’y trouveraient 
retranchées de celles-ci. Il ne peut, en effet, y avoir de résistance réci- 
proque entre chaque molécule et l’éther environnant, dans leur mouvement 
vibratoire, qu’autant que ce mouvement n’y est pas pareil, savoir, à raison 
de la différence de leurs déplacements suivant chaque axe, considérée sinon 
en elle-même, du moins dans sa dérivée seconde par rapport au temps. 
Donc, quand le corps que l’on étudie sera non plus fixe, mais animé d’une 
translation rapide, de manière à être battu par un éther toujours nou- 
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veau, cette dérivée seconde par rapport au temps devra se prendre non 


pas sur place, mais en suivant la molécule à travers l’éther : ce qui reviendra 
Eu sd ; k d'(Ë, n, €) 
à substituer dans les formules (9), aux accélérations vibratoires —5— 


; 2 s d À 
des dérivées secondes complètes de Ë, n, 7, où le symbole Ti Sera remplacé 


P ar 
d d d s 


d 
Ses RL LANNREMeSER Pe 
Lo : dx re V, dy 7 24: 
Vas V,; V. désignant les trois composantes, suivant les æ, y, z, de la vitesse 
de translation du corps. 
» Ainsi s’expliqueront les phénomènes d'entraînement des ondes lumi- 
neuses, tels que les a fait connaître, par exemple, la célèbre expérience de 


M. Fizeau. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la genérahsation d'un théorème d'Euler 
relatif aux polyédres. Note de M. H. Poincaré. 


« On sait qu'Euler a démontré que, dans un polyèdre convexe, le 
nombre des sommets, plus celui des faces, moins celui des arêtes, est égal 
à 2; si donc on désigne par &,, «, et «, ces trois nombres, on aura 


Eg — y + Lg — 2. 


» Ce résultat s'étend à tous les polyèdres simplement connexes: on 
sait que si l’ordre de connexion est égal à P,, la formule doit s’écrire 


Ly — A Fa = I — P,. 


» Il peut être intéressant, au point de vue de l’Analysis situs et de ses 
applications, de voir ce que devient ce théorème pour un polyèdre situé 
dans l’espace à plus de trois dimensions. Considérons done un polyèdre 
situé dans l’espace à 7 +1 dimensions, et soit x, le nombre des som- 
mets, «, le nombre des arêtes, c’est-à-dire des éléments à une dimen- 
sion, x, celui des éléments à deux dimensions, etc.; et enfin «, celui des 
éléments à » dimensions. On trouve aisément 


ge y ge ei CE = CONS 


» Mais, ce qu'il ÿ a de remarquable, c’est que la constante du second 


CN 4 7,0) 
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membre dépend de l'ordre de connexion si n est pair, et qu'elle est tou- 
jours nulle si x est impair. 
, . Ve : 
» On peut s’en rendre compte de diverses manières ; par exemple si 


nous désignons par 
) 
Rire Ras. metro Pins 


les ordres de connexion du polyèdre définis par Riemann et Betti, on voit 
qu'on a 
MG A Da sen de En = dm D, Pa eos — Pinus 


si À? est pair et 
BR Era... ——P'+P,= EP, 


si na est impair. 

» Comme les nombres de Betti P, et P,_, sont égaux, on voit que, 
dans le second cas, le second membre est nul, ainsi que je l'avais an- 
noncé. 

» Ces résultats supposent que tous les éléments du polyèdre sont sim- 
plement connexes. S'il n’en était pas ainsi, on serait conduit à une formule 
analogue, mais plus compliquée. » 


PHYSIQUE. — Æxpériences sur la resistance de l'air et de divers gaz 
au mouvement des corps; par MM. L. Currerer et E. CoLarpeau. 


« Dans une Note précédente (‘}, nous avons exposé les recherches que 
nous avons entreprises à la Tour Eiffel pour étudier la résistance opposée 
par l’air au mouvement des corps. La pression de l'atmosphère étant va- 
riable d’un instant à l’autre, et cette variation de pression amenant des mo- 
difications correspondantes dans la résistance à étudier, nous avons dù 
nous en préoccuper pour rendre les observations comparables entre elles. 

» Nous avons donc entrepris une série particulière d'expériences dans 
ce sens. Les appareils employés se prétant à quelques recherches complé- 
mentaires sur le même sujet, nous avons étudié les points suivants : 

» 1° La loi qui relie la résistance de l’air à la vitesse du mobile reste- 
t-elle la même pour des pressions notablement différentes de celles de l’at- 


mosphère ? 


(*) Comptes rendus, juillet 1892. 
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» 2° Quelle est la loi qui relie cette résistance à la pression du gaz? 

» 3° Quelle est l'influence de la nature du gaz? | 

» La nécessité d'opérer en vase clos pour pouvoir faire varier les pres- 
sions dans de larges limites a dû nous faire renoncer à l'emploi du mouve- 
ment rectiligne pour les corps étudiés, malgré les avantages qu'il présente. 
Nous avons alors utilisé le mouvement circulaire, à l’aide de l’appareil 
suivant. 

» Un axe de rotation est muni d’une large palette aussi bien équilibrée 
que possible. Elle est mise en mouvement par un poids moteur suspendu 
à un fil enroulé sur l’axe. Ce poids a la forme d’une boite cylindrique ou- 
verte à sa partie supérieure. Un contact électrique relié à une sonnette 
placée à l'extérieur du récipient à gaz comprimé permet de compter le 
nombre de tours effectué dans un temps donné el, par suite, la vitesse 
moyenne de la palette. Le tout est placé dans un vaste et solide récipient 
de tôle, d’une capacité de 300!* environ. Une pompe de compression per- 
met d’accumuler dans ce récipient de l’air ou un autre gaz sous une pres- 
sion pouvant atteindre rapidement 8%® à 10%, Un robinet double, avec 
réservoir intermédiaire, analogue aux graisseurs des pistons de machines 
à vapeur, permet d'introduire une quantité connue de grenaille de plomb 
dans la cavité cylindrique du poids moteur pendant que l'appareil est sous 
pression. Enfin une clef, manœuvrée de l'extérieur à travers une boîte à 
cuirs, permet de remonter le poids aussi souvent qu'on le désire, sans perte 
de gaz comprimé (). 

» Quand l’appareil qui vient d’être décrit est abandonné à lui-même, 
le mouvement de la palette devient uniforme dès que la résistance du mi- 
lieu où elle se meut fait équilibre à l'action du poids moteur. Ces deux 
quantités, poids moteur et résistance du milieu, sont donc proportionnelles 
l’une à l’autre quand le mouvement est devenu uniforme. 

» I. Étude de la résistance en fonction de la vitesse sous des pressions su- 
périeures à celle de l'atmosphère. — L'appareil est mis en mouvement à 
l'aide de poids moteurs différents M,, M,, M,, ... On évalue les vitesses 
V,, Va, Vs, ... communiquées par chacun d'eux à la palette. En portant 


(*) Nous devons ces divers appareils, ainsi que la force motrice et les accessoires 
utiles à nos expériences, à l’extrème obligeance de MM. Rouart frères et Cie qui ont 
généreusement mis à notre disposition toutes les ressources de leurs importants ate- 
liers. Nous avons trouvé là toutes les facilités nécessaires à l'exécution de notre travail, 
et nous ne saurions trop leur en témoigner notre reconnaissance, 


TL 
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en ordonnées les vitesses et en abscisses les poids moteurs, on obtient une 
courbe parabolique, ainsi que le montre la figure (n° 1) ci-jointe qui ré- 
sume une de nos expériences faites avec l’air. La courbe dessinée sur cette 
figure est la parabole d’équation 


V?=0,128M, 


la constante 0,128 étant la moyenne des valeurs très peu différentes du 
V3 
rapport ;7 correspondant à chaque expérience partielle. 


» Avec d’autres gaz (acide carbonique et gaz d'éclairage) et sous diverses 
pressions, on obtient des résultats analogues. Comme les résistances R op- 
posées par le milieu sont proportionnelles aux poids moteurs, ainsi qu’on 
l’a expliqué plus haut, ces résultats expriment que : 

» La résistance opposée par un gaz comprimé, au mouvement d'un plan, est 
proportionnelle au carré de la vitesse de ce plan. 

» II. Recherche de la loi qui relie la résistance à la pression dans un gaz 
donné et pour une vitesse donnée du corps en mouvement. — On donne à la 
pression des valeurs croissantes en laissant le poids moteur constant. A 
mesure que la pression s'élève, la vitesse de la palette diminue. L’expé- 
rience montre que cette vitesse devient 2, 3, 4, ..., n fois plus petite 
quand on produit dans le récipient des pressions 4, 9, 10, 2.23 7121018 
plus grandes. Par suite, d’après la loi du carré de la vitesse qui vient 
d’être établie, pour maintenir la vitesse constante malgré l'augmentation 
de pression, il faudrait des poids moteurs eux-mêmes 4, 9, 16, ..., n°? fois 
plus forts. En d’autres termes, les poids moteurs qui maintiendraient con- 
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slante la vitesse de rotation de la palette sont proportionnels aux pressions 
du gaz dans le récipient. Donc : 

» La résistance opposée par un gaz comprimé au mouvement d'un plan 
animé d’une vitesse donnée est proportionnelle à la pression de ce gaz. 

» La courbe n° 2 montre avec quel degré d’exactitude cette loi se vérifie 
pour l'air entre 1" et 8%, Cette courbe a été obtenue en portant en ab- 
scisses les pressions P de l'air et, en ordonnées, les durées correspon- 
dantes d’un tour de la palette. La ligne tracée est la parabole d'équation 


17= 0 ,0016P, 


+ re CASEY 
le coefficient 0,0616 étant la moyenne des valeurs P réalisées dans chaque 


expérience partielle. Les points particuliers correspondant à chacune de 
ces expériences suivent, comme on le voit, régulièrement cette ligne. Les 
pressions sont donc bien proportionnelles aux carrés des durées de chaque 
tour de la palette, c’est-à-dire inversement proportionnelles aux carrés des 
vitesses de cette palette, ce qui entraine la loi énoncée plus haut. 

» Les courbes n° 3 et n° 4 se rapportent aux mêmes expériences faites 
avec le gaz carbonique et le gaz d'éclairage. Leurs équations sont respec- 
tivement 

= 0/091%P (n° 3, acide carbonique ), 
= 0,0274 P (n° 4, gaz d'éclairage ). 


» Ces courbes 2, 3, 4 ont d’ailleurs été obtenues avec la même palette 
et le même poids moteur. 

» III. Znfluence de la nature du gaz. — Considérons les courbes 2 et 3 
relatives à l’air et à l’acide carbonique. Prenons sur ces courbes deux 
points ayant même ordonnée, c’est-à-dire correspondant à une même 
vitesse de la palette. Les abscisses de ces points représentent les pressions 
respectives sous lesquelles l'air et le gaz carbonique opposent la même 
résistance au mouvement du plan. En vertu de la loi de proportionnalité 
entre la résistance et la pression qui vient d'être établie ($ IL), on peut 
dire que ces abscisses représentent les résistances que l'acide carbonique 
et l’air opposent, sous la même pression, à un même corps en mouvement. 
Le rapport de ces abscisses est constant : c’est précisément celui des para- 
mètres des deux paraboles, c'est-à-dire 

0,0912 


= 1,46, 


0,0616 
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» En comparant les courbes 2 et 4, on obtient de même le nombre 


] 


Do LA 


pour le rapport des résistances opposées par le gaz d'éclairage et l’air à un 
même corps en mouvement. 

» Comparons ces deux nombres 1,48 et 0,44 aux densités du gaz car- 
bonique et du gaz d'éclairage. Le premier est un peu plus faible que la 
densité 1,52 admise pour l'acide carbonique. Remarquons toutefois que, 
à cause de la grande quantité de gaz nécessaire pour ces recherches, nous 
avons employé l'acide carbonique liquide industriel qui renferme toujours 
quelques centièmes d'air, ce qui ramène sa densité à une valeur voisine 
de 1,48. 

» Quant au gaz d'éclairage, sa densité est un peu variable suivant les 
échantillons. Les divers auteurs que nous avons consultés donnent des 
nombres compris entre 0,40 eto,45, dont la moyenne esto,425, également 
voisine de 0,/44. « 

» Ces résultats nous conduisent donc à admettre que : 

» La résistance opposée par un gaz sous une pression donnée à un corps en 
mouvement est proporuonnelle à la densité de ce gaz. 

» Les trois lois précédentes sont résumées par la formule 


E=KRS PDP" 


dans laquelle K désigne une constante, S la surface du plan, D la densité 
du gaz, P sa pression, V la vitesse du corps et R la résistance qu'il éprouve. 

» Dans le cas du mouvement rectiligne normal à la direction du plan, 
notre première série d'expériences à la tour Eiffel nous avait conduits à 
attribuer au coefficient K la valeur 0,07 si l’on exprime R en kilogrammes, 
S en mètres carrés, P en atmosphères et V en mètres par seconde. Dans 
une deuxième série d'expériences plus complètes exécutées cette année, 
nous nous sommes assurés que ce coefficient doit être considéré comme 
constant pour des valeurs de la vitesse comprises entre 2% à 3% et 257 par 
seconde. 

» Nous avons également commencé à étudier la résistance de l'air sur 
plusieurs plans parallèles de mêmes formes et de mêmes dimensions placés 
les uns derrière les autres. Nous avons constaté que, si ces plans ne sont 
pas séparés l’un de l’autre par une très grande distance, la résistance de 
l’air au mouvement du système est loin d’être égale à la somme de celles 


- 
Temps moyen Ascension Distance 
Dates de droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1893. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. Etoiles. Observ. 
bh m s bh m s : à , 
Jinllét rs, 4 1 0.922419,4 9.27.48,84  +1,732 46.38.36,4  —o,788 i G. Rayet 
10e TO LIN SO SE OUI TES 53.38.34,2 —0o,742 2 L. Picart 
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que chacun des plans éprouverait s’il se mouvait seul avec la même vitesse. 
Ainsi, pour une vitesse de 20" environ par seconde, deux plans de 0”, 15 
de côté se suivant à une distance égale à leur largeur, c’est-à-dire égale à 
0,15, éprouvent une résistance qui ne surpasse guère que de un dixième de 
sa valeur celle due à un seul d’entre eux. Même en les séparant par une 
distance de 1", on n’oblient pas encore pour leur ensemble la somme des 
deux résistances. 

» Nous nous proposons d'étudier aussi complètement que possible cette 
question qui peut avoir beaucoup d'importance pratique dans certains 
cas. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Rordame, faites au 
grand équatorial de l'observatoire de Bordeaux, par MM. G. Rayet et 
L. Picart. Note de M. G. Rayer. 


Comëre RORDAME. 


Position moyenne des étoiles de comparaison pour 1893,0. 


Ascension Distance 
droite Réduction polaire Réduction 
Etoiles Catalogue et autorité. moyenne. au jour. moyenne. au jour, 
h m s s o : . , 
1... Weisse,, H.,IX, n° 560-561 9:29.21,32 +0,41  46.33.22,4  —S8,09 
2.. Catalogue de Paris, n° 12987 10.30.39,78 <+o,g99  Ô3.41.18,2  —S,19 


» La comète est une nébulosité ronde d'environ 2° de diamètre avec un 
noyau de 5° à 4° grandeur. » 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la relation qui existe entre les coefficients 
des formules de Coulomb (magnétisme), de Laplace et d'Ampère; 
par M. E.-H. Amacar. 


IV. On montre que l’action d'un circuit fermé, traversé par un courant d’inten- 
sité #, sur un élément de courant &’ds', est représentée par 


(5) Sid ds' 


Fsinx, 


(ar8r :) 


F étant l'intensité du champ produit par le courant # en ds', 1 l'intensité de £ estimée 
électromagnétiquement, et « l'angle de ds’ avec la direction du champ. 

» Si le champ F, au lieu d’être produit par un circuit fermé, était produit par un 
système magnétique, l'action sur ds’ aurait la même direction que précédemment et 
serait représentée par 


(16) l'ds'F sine, 
l' étant l'intensité de £’ estimée électromagnétiquement. 
» Si l’on admet (1) l'identité des deux champs, on aura 


(17) À = — 


Q . . Fate Q , CE 
par suite, si l’on suppose que les courants aient été d'abord exprimés aussi électro- 
magnétiquement, on aura 

ETS 


» En restituant les coefficients dans les caleuls, on voit facilement que l'égalité des 
deux actions est exprimée par 


%i'ds!' .. 
(18) TT F sine — Peine 
Al k L 
et qu’on a, par suite, 
(1) À? — Fab 


» Rien n'autorise ici à admettre l'identité de deux champs d'origines 
différentes assujettis seulement à exercer des actions numériquement 
égales sur un même élément de courant. On pourrait, de l'identité de ces 
champs, conclure à l'identité de leurs actions, par exemple, sur un aimant 
substitué à ds’, et dire que : si deux champs, produits l’un par un courant, 
l’autre par un aimant ou un système d’aimants, ont même action sur un 
élément de courant, ils auront même action sur un aimant; postulatum 
analogue à celui de la première méthode examinée, et qui, de même que 
ce dernier, ne saurait être justifié que par l’expérience. 

» V. Enfin, j'emprunterai encore l’ingénieuse démonstration suivante 
qui est d’une remarquable simplicité; elle ne comporte, en effet, aucun 
calcul. 


» L'action entre deux masses magnétiques rm, m' est 


té 
mm km 
(19) FR PE mt fit, 
7? 74 { 


(1) Le texte de l'Ouvrage classique, auquel j'ai emprunté cette méthode, porte : Si 
nous admettons que ces actions sont identiques... 
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fi étant le champ créé en 77! par 7. 
(20) J'en 


Substituons à m' l'élément de courant £ ds, l’action F, entre m et 1 ds est exprimée par 
la formule de Laplace; on a 


kmids . 
(21) F3 sin. 
Soit, en remplaçant /, par sa valeur, 

Afitds . 
(22) = e sin # 


» Gette action étant réciproque, le champ créé en!» par ds est 


(29) PEN eut, à 


u mt re 


par suite, si l’on substitue à » un élément de courant #’ ds', l’action exercée sur lui 
par £ ds s’obtiendra en remplaçant dans (22) f, par le champ /, créé en &' ds’ par tds. 
» On a donc, pour l’action entre £ds et i' ds’, 


Lu ds ds' 
(24) F, = — sin x sin". 
F kr 
12 
En posant = J%, on arrive donc à une formule qui, comme on le sait, est, quant à 
Pintégration pour un circuit fermé, équivalente à celle d'Ampère; on retrouve done 
encore 
(1) = #A. 


» Il faut admettre ici que la relation (22), établie pour un champ /, 
défini par la relation (20), c'est-à-dire produit par une masse magnétique, 
est encore applicable au cas d’un champ f2 que produirait un élément de 
courant, ce qui ne saurait être admis qu ’à une constante numérique près, 
que rien n'autorise a priori à faire égale à l'unité. 

On voit que, quelle que soit la méthode suivie, il faut, pour arriver à 
la relation (1), admettre, sous une forme ou sous une autre, un postulatum 
qui peut avoir un certain caractère de probabilité, mais qui n’est nulle- 
ment évident; on arriverait du reste au même résultat par les diverses 
autres méthodes qu'on pourrait examiner, elles rentreraient plus ou moins 
dans l’un des Lypes qui précèdent sans apporter à la solution de la diffi- 
culté aucun élément nouveau. 

» La formule de Laplace ne groupe donc celles de Coulomb (magné- 
ne et d'Ampère qu'à une constante numérique près, de même que la 


(100 0) 


formule de Faraday 
(F) i= à 1 


ne groupe la même formule d'Ampère et celle de Coulomb relative aux 
masses électriques 
C LA 
(6) = k, 1L 
que par l'intermédiaire d'un facteur, le V de Maxwell, dont la théorie 
peut déterminer les dimensions, mais nullement la valeur numérique. 
» Les deux relations 


. == Va et ne = NÆX, 


entre les coefficients des cinq formules constituant la base d’un système 
cohérent, exigent donc chacune une détermination expérimentale, avec 
cette différence que, dans la première, V est un facteur de dimensions 
connues mais, relativement à la valeur numérique duquel on ne peut se 
faire aucune idée a priori; tandis que, dans la seconde, N est une constante 
purement numérique dont on est assez naturellement conduit à supposer 
la valeur égale à l'unité, par la seule considération de la simplicité des lois 
résultant de cette hypothèse. 

» La première méthode que j'ai examinée a été (sauf la restitution des 
constantes dans les calculs et des détails d'exposition) suivie par W. Weber 
dans son Mémoire sur la vérification de la formule d'Ampère au moyen de 
l’électrodynamomètre. Après avoir obtenu ainsi le coefficient de cette 
formule (soit 4 — 1 en partant de £—2x=1), il l’applique à la détermi- 
nation d’un coefficient numérique devant entrer dans le calcul des valeurs 
absolues d'actions électrodynamométriques observées, et qu'il trouve 
égal à 49,50; d'autre part, les valeurs de ces mêmes actions obtenues 
directement par l'expérience conduisent pour le même coefficient au 
nombre 53,06. 

» Si l’on admet, avec W. Weber, que la différence est imputable aux 
erreurs d'observation, on pourra conclure que la méthode suivie pour 
arriver au coefficient de la formule d'Ampère est exacte; par suite, le postu- 
latum, sous la forme que comporte cette méthode, se trouverait légitimé. 

» On trouve dans les Œuvres de Verdet (t. IV, p. 201) la loi suivante 
donnée comme ayant été vérifiée par W. Weber au moyen de l’électrody- 
namomètre : « si un aimant ou un système de courants fermés exerce des 


C. R., 1893, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 3.) 21 
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actions égales sur un courant placé à une distance assez grande paur 
qu'il n’y ait pas lieu d’avoir égard à la diversité ds des distances des dif- 
férents points de l’aimant ou du système de courants, 1l exerce aussi 
» des actions égales sur un aimant quelconque placé à une grande dis- 
» tance. » Il est probable que cet énoncé n’est que l'interprétation des 
résultats dont je viens de parler, car la bibliographie qui le suit ne men- 
tionne d'autre Mémoire de W. Weber que celui auquel j'ai emprunté ces 
résultats. 

» Dans tous les cas, ni cette loi, ni aucune autre loi expérimentale ana- 
logue n’est invoquée aujourd’hui pour arriver à la relation entre les coef- 
ficients x, # et A; cette relation est donc établie arbitrairement, elle n'a 
que le caractère de probabilité des hypothèses faites pour l'obtenir. 

» D'autre part, les expériences de W. Weber qui pourraient servir de 
vérification à ces hypothèses, présentant une incertitude de près de 
8 pour 100, on pourrait en conclure seulement que la valeur de N est voi- 
sine de l'unité, on ne saurait rien affirmer de plus; comme, du reste, il s'agit 
ici d’un point fondamental, il importe qu’il soit établi avec une entière cer- 
titude; il faut donc que de nouvelles expériences soient faites avec toute 
l'exactitude que comportent les ressources dont on dispose aujourd’hui, 
c'est un travail dont j'espère pouvoir m'occuper d'ici peu. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la glycolyse dans le sang normal et dans le 
sang diabétique. Note de MM. R. Lérixe et MErroz. 


€ Si l'on maintient du sang (défibriné) d'un chien en bonne santé dans 
un bain-marie à 39°C., ce sang, qui renfermait par exemple 18,30 de 
sucre pour 1000, n'en possède, au bout d’une heure, guère plus de 1# 
(Lépine et Barral). Ainsi la perte absolue d'un sang normal pendant 
une heure, à 39°C., est, environ, de of", 30, et la perte pour 100, environ, 
de 23. Il n’en est pas de même avec le sang d’un homme ou d'un animal 
diabétiques : soit un tel sang, renfermant, par exemple 3#,20 de sucre. 
Au bout d'une heure à 39°C., il se peut qu'il renferme encore plus de 
28°,00. Dans ce cas, le perte absolue sera moins de of",30, et la perte 
pour 100 moins de 10 (Lépine et Barral). Mais il se peut aussi, et cela 
arrive fréquemment dans le diabète expérimental, qu'un sang renfermant, 
par exemple, 35,20 de sucre n’en contienne, au bout d'une heure que 24,80, 
par exemple; ce qui fait une perte absolue de of, 40 et une perte pour 
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100 de 12,5, Comment faut-il alors interpréter cé résultat? Doit-on dire 
que l’énergie glycolytique dans ce cas est augmentée où diminuée? 

» L'un de nous a toujours soutenu qu'en ce cas elle est diminuée, at- 
tendu que la quantité de sucre disparu n’est pas en rapport seulement 
avec l'énergie du ferment soluble, comme le croit M. Kraus qui s'appuie 
sur une prétendue loi de Schmidt, mais qu'elle dépend aussi de la quan- 
uté de matériel transformable, Vu l'importance de cette proposition, 
nous l'avons récemment soumise à une nouvelle vérification! au moyen 
d'expériences réalisées avec le soin le plus minutieux et qui ont été con- 
duites de la manière suivante : 

» À deux échantillons de 40% d’un même sang normal, dont la teneur 
originelle en sucre a été exactement déterminée, nous ajoutons en propor- 
tion différente du glucose pur en solution dans 2% d’eau (!). Ces deux 
échantillons ont évidemment la même teneur en ferment soluble et ne 
diffèrent entre eux que par la proportion du sucre introduit. Après une 
heure de séjour à 39°C., nous dosons le sucre dans les deux échantillons, 


au moyen d'une méthode exacte que nous indiquons plus loin. Voici nos 
résultats : 


Sucre. Sucre, 
EE RE —  — — 
Total Total 
Numéros du sang Après du sang Après 
des faiblement at Perte plus fortement nt Perte 
chiens. sucré. 39° C- absolue. sucré. 39° C. absolue. 
+ B. C. A". B° C. 
929:. 4,90 4,57 0,33 6,10 5,20 0,90 
7 E 5. 6,47 GT 0 JD 7,96 F3 0,63 
+ MODE D 00 3,20 4,19 7,85 00 0,90 
nas RE er 4,60 h ,45 D, 10 6,10 0,97 0:79 
Li à Éric 4,4o 4,15 0225 5,90 0:07 0,33 
Moyennes..... 5, Eh Do 6,78 0,62 


» On voit que le Tableau précédent comprend cinq séries d'expériences, 
faites avec du sang de cinq chiens. En moyenne, la teneur originelle, en 
sucre; de chaque sang, était 14,40; celle du glucose ajouté aux échantil- 
lons de la colonne A a été 38,74, ce qui fait comme teneur moyenne en 
sucre du sang de cette colonne 5,14. La moyenne du sucre, ajouté aux 
échantillons de la colonne A, a été 5,38 ; ce qui fait, comme teneur moyenne 


— 


(*) Nous nous sommes assurés que cette faible proportion d’eau est sans influence 
sur la glycolyse, 


Cr) 
en sucre du sang de cette colonne, 6,78. Ainsi, la différence moyenne en 
sucre des sangs A et À’, était 1,04 Ch 

» Or tandis que la perte absolue, après une heure, à 39° C., a élé pour les 
échantillons A, en moyenne, of,21, celle pour les sangs A’ a été o8",62 (?). 
Si la prétendue loi de Schmidt était exacte, la perte C' devrait être égale à 
la perte C; or elle est près de trois fois plus forte. 

» Aussi, reprenant l'exemple que nous donnions au début de cette Note, 
d’un sang diabétique renfermant 35°, 20 de sucre et perdant 0f",40 en une 
heure, nous disons que cette perte, füt-elle même de 0,50, ne prouverait 
nullement une augmentation de l'énergie glycolytique par rapport à la 
normale, et que, pour rendre cette augmentation vraisemblable, il fau- 
drait une perte dépassant de beaucoup 14, Quand on a égard à l'excès de 
matériel du sang diabétique, par rapport à la normale, une augmentation 
de perte absolue de quelques centigrammes est véritablement insigni- 
fiante. 

» Il nous reste à faire connaître le procédé que nous avons employé 
pour le dosage du sucre. Après avoir coagulé, par la chaleur, 405° de sang 
(acidifié), en présence d’un poids égal de sulfate de soude, comme faisait 
Claude Bernard, nous épuisons le coagulum, ce qu'il ne faisait pas (l’épui- 
sement étant absolument indispensable en présence de fortes doses de 
sucre), en lexprimant dans un linge et en le divisant dans 4of' de sulfate 
de soude chaud dissous dans son eau de cristallisation. Nous ajoutons seu- 
lement alors 15° d'eau bouillante (pour un coagulum de 405 de sang). On 
filtre. Cette opération tout entière devra être répétée quatre fois. Le filtra- 
tum est limpide et parfaitement exempt de matières réductrices. Nous 
appelons l'attention sur l'importance qu'il y a, à cet égard, à n’employer 
qu’une quantité minima d’eau; car l’eau en abondance, même chargée 


(1) On peut se demander pourquoi nous avons sucré les échantillons A au lieu de 
nous contenter de leur sucre originel. Nous l'avons fait pour divers motifs, notam- 
ment parce que nous ne voulions pas avoir un trop grand écart entre À et A’, et que, 
d'autre part, nous voulions A assez près de la limite au delà de laquelle, ainsi que 
des expériences antérieures nous l'avaient appris et que nous le montrerons dans une 
Note très prochaine, la glycolyse cesse d'augmenter. 

(*) On a pu remarquer des différences assez sensibles dans la glycolyse des diffé- 
rents sangs. Elles tiennent à ce que deux sangs, même normaux, n’ont presque jamais 
le même pouvoir glycolytique. Celui du sang du chien de la première ligne (229) est 
particulièrement remarquable, puisque la perte dans les colonnes C et C! est supérieure 
aux quatre autres. 
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d’une forte proportion de sulfate de soude, entraine des matières réduc- 
trices qui faussent, par excès, le dosage, tandis que le procédé susindiqué 
donne des résultats très satisfaisants, ainsi que l'ont prouvé plusieurs expé- 
riences de contrôle. 


» Dans une d'elles nous avons ajouté à du sang (renfermant originellement 1#, 31 de 
sucre pour 1000) 10% de glucose pur pour 1000, lIinmédiatement, nous avons traité par 
la chaleur afin d'empêcher toute glycolyse, et le dosage de ce sang (renfermant au 
total 118°,31 pour 1000) nous a donné 115,28. 

» Dans une autre expérience, à deux échantillons d’un sang renfermant originelle- 
ment 15,48 de sucre pour 1000, nous en avons ajouté respectivement 38" et 58° pour 1000 
et chauflé immédiatement. Le dosage nous a donné le chiffre total de sucre à 4gr et 
2 près, c'est-à-dire que nous avons atteint une approximation qu’il est impossible 
de dépasser. 


» En somme, dans un sang diabétique, par cela seul qu’il renferme 
beaucoup de sucre, la perte absolue in vitro, bien qu’assez notable, est 
tres inférieure à ce qu’elle devrait être si l'énergie glycolytique était nor- 

sale; de sorte qu'il faut admettre dans un tel sang une diminution de l’é- 
nergie glycolytique. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section de Médecine et Chirurgie. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant EE 


DR RRIN  OPDICRESR ARS Tu nu Ur à 31 suffrages 
M. Engelmann lite RE TL 6 » 


M. Lupwie, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. E. Hicxiseu adresse, de Budapest, une Note concernant les effets 
de l’allylsulfide contre les bacilles cholériques. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. le lieutenant de vaisseau Lepuay prie l’Académie de le comprendre 


RÉDD) 


. , . . . . M “dun " 14 
parmi les candidats au prix extraordinaire destiné à récompenser linven- 
tion ou le travail le plus propre à accroitre nos forces navales. 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Biscuorrsaeim présente à l’Académie une photographie lunaire ob- 
tenue à l’observatoire de Lick et agrandie quarante fois par M.Weinek, 


Directeur de l'observatoire de Prague. 


« D’après M. Weinek ce dessin possède une grande importance et 
fournit la démonstration de ce fait : que la représentation photographique 
de la Lune donne au moins le même degré de perfection que l'étude op- 
tique directe. 

» M. Gaudibert, à Vaison, a attiré l'attention de M. Weinek sur l’exis- 
tence d’un petit cratère qu’il a découvert, le 24 mai 1890, sur le sommet 
de la montagne centrale de Capella, cratère tellement fin que l’observa- 
teur n’a pu le distinguer qu’au prix des plus grands efforts. M. Gaudibert 
l’a poursuivi pendant l’année 1890, et, cependant, il n’a pas toujours 
réussi à le retrouver; aussi a-L-il quelquefois supposé être victime d’une 
illusion. M. Weinek a pu facilement constater, non seulement la présence 
de cet objet sur les deux clichés de l'observatoire de Lick, mais encore 
l'existence de stries d’une grande délicatesse. » 


ASTRONOMIE. — Sur la nouvelle comète b, 1893. 
Note de M. Quéxisser, présentée par M. Tisserand, 


« Le 9 juillet 1893, à l'observatoire de Juvisy, j'ai trouvé une belle 
comète ayant les coordonnées approximatives suivantes : 


AGGension droite... 7h jom 
Distance polaires ss. 41° 50! 


« Elle était visible à l'œil nu. La chevelure, qui avait 10° à 15’ de dia- 
mètre, était très brillante. Son éclat total était au moins égal à celui d'une 
étoile de 4° grandeur. A l'opposé du Soleil, on remarquait une queue 
de 3° de longueur. Le noyau très brillant avait un diamètre de 4”. 
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-» Le 70, le ciel resta couvert toute la nuit et je ne pus l’observer. Mais 
les 11, 12, 13 juillet, je la vis à travers quelques éclaircies. 
» Le ciel, constamment très nuageux, ne m'a pas permis de déterminer 
ses coordonnées exactes en la rapportant à une étoile cataloguée, 
» Je l'ai revue hier soir, 16 juillet, à 10". Elle se trouvait par to! 41 et 
34° 14 de déclinaison. La queue était faible et n'avait plus que 1° de lon- 
gueur et la chevelure 10’ de diamètre. Elle s'éloigne donc de nous et se 


dirige vers la Chevelure de Bérénice. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète, b 1803, faites à l’Obser- 
vatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest), par M. G.-Bicournax. 
Communiquées par M. Tisserand. 


« Cette comète, découverte par M. Rordame à Utah le 8 juillet, a été 
aperçue indépendamment le lendemain à Juvisy, et à l’œil nu, par M. Qué- 
nisset. Observée à Kiel le 10 juillet, elle avait alors pour coordonnées (à 
12259% 18" temps moyen de Kiel) 


RP RAON ATOS. 5 eva eut 8:29" 454,73 
6, TE LITE T EU ai er OR SE EE .. —+46°59'29" 


son mouvement par jour a été remarquablement grand, car il dépas- 
sait 9°, du 8 au 10 juillet. 

» Actuellement (16 juillet) elle s'aperçoit à l'œil nu comme une étoile 
de 4° grandeur, et sans queue. 

» Dans la lunette (grossissement 158) c’est une nébulosité ronde, 
de 3',5 de diamètre total, avec un petit noyau stellaire de 2” à 3’ de dia- 
mètre, entouré de nébulosité brillante sur laquelle il ressort légèrement. 
Cette nébulosité voisine du noyau forme une aire arrondie, de 26” environ 
de diamètre, se détachant bien sur le reste de la chevelure, dont l'éclat 
décroît uniformément jusqu'au bord. 

» Par rapport à l’ensemble de la nébulosité le noyau est un peu excen- 


trique et plus voisin du bord boréal. 


Étoiles Comète — Étoile. Nombre 
Dates de - er de 
1893. comparaison. Grandeur. ÆR. Déclinaison.  compar. 
m 8 0 w 
Juillet 15 ..... a 2085 BD + 36 8,8 HO. 7.10 +4. 9,5 4:4 


16 b 2158 BD + 34 8,2 +2,80.04  +1.5a,4 3:92 
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Étoiles Comète — Étoile. Nombre 
Dates de POP perce ei SU de 
1893. comparaison. Grandeur. Æ. Déclinaison. compar. 
m s ; È 
JulétuG b 2158 BD + 34 5,2 +2.45,20 —o.43,8 ol 
LOREES ce 2160 BD + 34 8,7 +1.36,74  —0.22,9 9:6 
TOore re C Id. 8,7 +1.47,63 —2.12,8 9:6 
10 Rae d 2164 BD + 34 050 +0.34,25 +7.12,9 4:4 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates moyenne au moyenne au 
1893. Étoiles. 1893,0. jour. 1893,0. jour. Autorités. 
h m s$ 8 : : . . 
Juillet 15..... «à 10.29. 0,22 +0,64 +36.18. 8,3 +6,5 B.B. VI 
16... D 10.40.49,02 = +0,67 +34 mad; 9004-50 Id. 
16..... ©  10.41.45,28 +o,68 +34. 9.14,6 <+5,9 2 obs. mérid. Leyde 
107 d__10.43.25,33 +o,68 +33.55.11,9 +5,8 B.B. VI 
Positions apparentes de la comète. 
Dates Temps moyen Asc. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1893. de Paris. apparente. parall. apparente. parall. 
h TN h m s . 
Juillet 15.. 9.22.39 10.29. 7,96 1,681 +36.22.24,3 0,762 
10, 4 MOra1+28 10.43.19,73 1,669 +34. 9.16,2 0,770 
16,200 05128 10.43.22,70 T,668 +34. 8.57,6 0,774 
10 dt TI A0 10.43.33,59 1,661 +34 7e 737 0,794 
10.....N0-30:10 10.43.314,89 1,659 +34. 6.42,0 0,798 
LOS TO 02 10.44. 0,26 1,62 +34. 2.30,6 0,841 


» Remarques. — L'observation du 15 juillet a été faite à travers nuages, 
et dans la dernière observation du 16 juillet la comète était déjà fort 
basse. Dans l’une et l’autre de ces deux observations la comète a été rap- 
portée à l’étoile par angle de position et distance, lunette entrainée. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les études du débit de la vapeur à travers 
les orifices. Note de M, H. Parewry, présentée par M. Sarrau. 


« Les expérimentateurs ne se sont pas préoccupés jusqu'à présent de 
faire varier la contre-pression p,, et leurs débits généralement limites dé- 
pendent de la seule pression p,. Les plus anciennes expériences sont dues 
à MM. Minary et Resal (!). 


(!) Ann.des Mines, 5° série, t. IX, P. 379. 


Poe en atm. 
4,2, 3 ct#. 


a 
1,39 
1,99 
Rx 
3,04 
3,60 


4,20 
»79 
5,37 
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Débit observé. 
Dr T2 20 Par font entré Débit observé. 
mp“ et par heure, ; 
| pi 1 ER ner CI re 
Données. se A calculé. 77. 4e une Données. Pi I, Vr2. Vrn. 
1. O.contracté 733 2,65 ( 63 : 9 AALE 
de La3 ce non limites | + 63 “5 Séontyae mm k k 
te 72 4,5 ) l 102 102 d==rro 740" 5,7 non limite 100 
a = 0,47 620 5,5 9,99 0,923 131 130 = 0,47 
d— ue 909 6,8 7:92 0,926 162 161 d'= Gus 56 740 8,8 9:7 0,917 161 
me — 0,84 91 7,3 8,50 o,g18 185 185 m = 0,84 
(moyenne) (moyenne) 
Pepsi 9,06. "9,880,018 215 : 215 Pi ; 
j P, Errrt 489 10,2 11,25 0,906 243 245 P, ne 740 au RE 
40 11,24 12,54 0,895 268 273 Les orifices 1 et 2 sont formés par la rencontre à angle 
s vif de deux sphères 
3. Ajutage 734 15 non limite 17 76 4. Aj.cylind. 735 2,45 }) PARA 56 
convergent 687 3,63 3,63 x,000 113 113 rentrant 692 4,125 | eu 93 
adiabatique 653 4,55 4,55 :,000 141 14r et évasé 680 5,4 5,97 0,915 128 
0 = 20" : 603 5,6 5,59 x,000 176  :76 D —=50! 6g0 * 6,5 7,22 0,904 154 
ds 564 6,5 6,56 0,99 202 203 d=4ÿ"® 650 7,75 8,85 0,877 18, 
m =1 538. 7,5 ,04.0E,000 232 À 233 I —=0,79 625 8,8 9,88 0,890 209 
Dem e (509 8,4 8,57 0,98 260 264 Poste (595 9,7 11,26 0,863 237 
= — = E- = —4 — H09 4 > 2 re , e 
) Pa { 209 9,4 9:22 0,99 297 2993 D; ds l 539 10,85 12,99 0,864 258 

» L’échauffement des ajutages et l’exagération, signalée par les auteurs, 
de la lecture p, faite trop loin avant l’orifice, jusüfient la tendance faible 
des forts débits expérimentaux. 

» MM. Peabody et Kuhnhard (‘) ont mesuré, latéralement au prolon- 
gement cylindrique d’un orifice convergent, une pression qui se fixe à 
0,6p, environ, malgré les varialions de la contre-pression, et satisfait les 
formules théoriques du débit pour m7 — 1,06. J'ai déduit, en réalité, des 
débits observés p, — 0,485 p, et m — 0,52. 

» J'emprunte à divers travaux les débits-limites par centimètre carré et 

; : L 3 
par heure d’un orifice sans contraction m—1, a —0,/4758. Pour un ori- 
fice quelconque, on les multipliera par ÿm : 

PR CE 
Pressions eflectires. 1kg. 2kg 3ke 4kg. 5kg. 6kg. 7Tkg, 8kg 9kg. 10k£. observé. Ps 
NE ETAT 110 142 160 175 187 196 204 211 218 223 » » 
£ { Zeuner : ù Ur TU TR NUE FO EAS ER CEE LLES 
Calculés.... { DB RACE re 265 388 443 486 517 544 561 587 605 621 » » 
{ PATÉB EME aneeneremes are 116 150 224 278 322 385 438 4g1 544 596 1,00 0,5242 
Parenty Psp cesressréesetr » 228 279 332 385 » » » » Divers » 
Minary Ét'Re e cire 116 170 223 276 328 » » » » » Divers » 
Observés... / Peabody et Kubnhard.... » pu 0» 232 D » » ÿ4 » 0,92 22202 
Forquenot et Ser (*)..... 170 223 276 326 384 44o 4gr 546 » 0,83 0,425 
Le Chatelier (5)... tuyau suivi d'orifce 283 335 384 435 gr »  » 0,36 0,868 

(:) Engineering, 1% sem., p. 64; 1890. 

(2) Hirsa et Demize, Leçons de machines à vapeur, 1 I, p. 669. 

(5) Ser, Physique industrielle, p. 282 

(*) Zbid., p. 278. 

(5) Zbid., p. 279. 
22 
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Par cent. carré 
et par heure. 


Observé. Calculé 


100 


161 


92 

93 
126 
153 
184 
208 
234 


262 
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» MM. Sauvage et Pulin (!) ont placé, au-dessous du niveau de l’eau 
d’une chaudière, un orifice très convergent (m —1,0373, a = 0,4758). 
J'ai réussi à analyser les phénomènes en apparence complexes de cet 
écoulement. Il existe, pour chaque température T, un mélange normal 
stable, dont le titre en vapeur +, — 0,0013:8T. J'en obtiens sensiblement 


le débit en divisant par (x, celui de la vapeur sèche (?) : 


É 7 2. 2. 
Nombre d'expériences. : 1. 'E k. L, y. "a: pes 05 
< 4 À ë 5 ” ? Er n Fe TL TER - 55m &$ 60®,0c 19.00 , 
Pression abs. moy. au niveau de l’orifice............. 262,07 332,57 4o",85 432,57 ss ,88 44 19 x Ps 
i ; :Qo d 66 = 4 sd Lao Fo 89,9 2 & 22 
Cailletet et Gollardeau= #7 "2960.07... 388°,g 396°,7 40o3°,6 4o7°,g 419°,2 418”, 21°; ; 
à ne ur 
: 2m£8 p,5, E 7: x k / kg 1X6,2 1YE,31 1*E, 41 
UL par seconde et par cent. carré = 0,14 ve PRE ok6,59  ok5,74 ok8,89  o'5,94 1*€,16 :29 ) 
1. kg A 
iè kr] g k k kg kg ,20 156,31 ‘1*6,44 
He DETNIÉNE ER DÉTIENCE Nes. ok6,79 ok6,g0 18,13 1*6,02 1*6,16 1 9 tag SA 
Séries Sauvage. Débit moyen pag série ” - 6,15 : 16,90 16,33 1*6,40 15,4 
dE Ubu ; 


» Le mélange jaillit au titre normal dès que l'orifice est réchauffe. il 
possède l’homogénéité des gaz dont il suit les lois, sauf pour les débits à 
pressions basses, visiblement troublés par des projections d’eau. Le dire de 
la vapeur naissante crott donc avec la pression. La veine présente la brisure 
caractéristique d’un jet liquide projeté contre un disque solide. C’est une 
sorte de paraboloïde tangent par son sommet à la tranche de l'orifice, et 
cela confirme mon hypothèse relative à la solidité de l'onde de rupture sur 
laquelle l'expansion et la cohésion des gaz s'équilibrent exactement. 

» Première hypothèse. — Les éléments de cette onde prennent, norma- 
lement à sa surface, une vitesse égale au quotient par 72 de la vitesse du 
son dans le fluide à T,. Sa courbure change de sens avee »m21,ce qui jus- 
ütie l’existence d’un centre de compression spécial à chaque orifice. Ce 
centre est placé au sommet de l'orifice conique de 13°; l'onde sphérique 
concave, de surface » — 1,0373, retarde sur le son. Il est rejeté à l'infini 
aval pour l’orifice adiabatique, l'onde plane de surface » = 1 accompagne 
le son. Enfin il part de l'infini amont pour les orifices contractés, l'onde 
convexe de surface m <{1 avance sur le son. Un équilibre analogue, ré- 
gnant à la surface de rupture d'un fil débité à la filière par une traction 
croissante, impose une limite semblable à la vitesse d'écoulement du mé- 
tal. La cohesion des fluides, fonction du temps, doit se comparer à la Vi- 
tesse de propagation des vibrations infiniment petites; vitesse du son, 
pour les gaz, de la lumière pour l’éther. 

» Deuxième hypothèse. — En comparant à 3% deux jets limites de va- 


(*) Ann. des Mines, 9° série, t. IL, P+ 192. 
(*) Comptes rendus, t. CXVI, p. 869. 
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peur, convergent et contracté, Je n'ai pu trouver, à l’aval du second, un 
col qui le différenciàt du premier. Le jet contracté est, à la vérité, plus 
froid et sa vapeur plus visible, mais tous deux sortent à gueule bée, et se 
dilatent aussitôt. Or si le vide d’aval, par un effet réflexe très naturel, enfle 
le jet limite, en redresse les ondes, le produit mV, = V4, que J'ai appelé 
vitesse effective, devient la vitesse réelle d’une onde plane franchissant la 
tranche de l’orifice. C’est la vitesse du son, qui devient ainsi la limite né- 
cessaire du transport des fluides obéissant à leur propre expansion. C’est 
encore, à un facteur thermique près, la vitesse V,, de translation des molé- 
cules gazeuses dans la théorie cinétique. Si p,#, sont la pression et le 
volume spécifique de l'air à 0°, » la densité relative d’un fluide, 


» J'ai exposé pour les gaz ces deux hypothèses pratiquement équiva- 
lentes en ce qui concerne la mesure de leur débit, dans mes Notes du 
12 juillet 1886, 2 novembre et 7 décembre 1891. » 


CHIMIE. — Sur la simplicité du samarium. Note de M. Euc. Demarçay, 
présentée par M. Lecoq de Boisbaudran. 


« M. Lecoq de Boisbaudran m'a confié récemment, pour faire l'examen 
de leur spectre d'absorption dans la partie violette, quatre solutions pro- 
venant d’un fractionnement de samarium. Ces fractions comprenaient : 

» 3° La queue du fractionnement par l’'ammoniaque; 

» 2° Le milieu de ce fractionnement; 

» 3° La tête du fractionnement par l'acide oxalique, de la tête du frac- 
tionnement par l’ammoniaque; | 

» 4° La queue du même fractionnement par l'acide oxalique. 

» Je puis résumer très simplement ces observations en disant que ces 


(:) Comptes rendus, t. CXVI, p. 867. 
(2) Zbid., t, CIIT, p. 125. 
(5) Zbid., t. XIII, p. 493 et 594. 
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quatre portions donnaient essentiellement le spectre du samarium avec une 
trace de néodyme dans le n° { et une trace des terres de l’erbine (?) dans 
les n° 3 et surtout 4. Le spectre du samarium n’a pas offert dans ces quatre 
portions la plus légère variation. 

» Ceci m'a conduit à examiner à nouveau des produits où j'avais pensé 
découvrir des indices de variations du spectre du samarium et qui m'avaient 
amené à supposer dans cet élément la présence de deux corps distincts. 

» Cette supposition avait été depuis émise à nouveau par plusieurs chi- 
mistes. D’après ce nouvel examen, elle ne semble pas justifiée. Ces varia- 
tions avaient en effet été observées sur des solutions riches en didyme. Or, 
si l’on examine le spectre d’une solution azotique un peu concentrée de 
néodyme, on observe, à côté de la forte raie (1 = 427,5), une bande 
faible, très vague et étalée (à — 418 environ), qui coïncide à peu près 
avec une des fortes bandes du samarium et cela en l’absence de toutes les 
autres bandes de cet élément. En rétrécissant la fente du spectroscope, 
cette bande reste toujours simple et vague. D'autre part, si l’on examine 
l’azotate acide de samarium avec la même fente fine, on s'aperçoit que la 
bande de Lecoq, Sorel, etc. se compose de deux raies relativement 
étroites (1 — 415 et 419). Le milieu de la bande des sels de néodyme coïn- 
cide à peu près avec le bord le plus réfrangible de ia raie qui l'est le moins. 
On s'explique ainsi sans peine qu'avec une fente assez large et des solu- 
tions riches en didyme, cette double bande eût un aspect variable. 

» Pour être complet, j'ajouterai que j'ai aussi observé dans le spectre 
des quatre portions, mais d’une façon trop incertaine pour savoir si leur 
intensité variait, trois petites bandes un peu plus réfrangibles que H. Le 
néodyme pur ne montre pas ces raies. 

» Je conclus de tout cela que, jusqu'ici, il n’y a pas lieu de suspecter la 
simplicité du samarium pour des raisons tirées de la variabilité du spectre 
d'absorption de ces solutions. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les condensations cycliques du carbone. 
Note de M. Gusrave Rousseau, présentée par M. Troost. 


« A la suite de mes recherches sur les manganites, les cobaltites et les 
ferrites, mon attention a été attirée sur les variations de poids moléculaire 
que peut subir, sous l’action de la chaleur, un groupement tel que MnO? 
où Fe?O* uni à une base alcaline. Ces métamorphoses d’un radical com- 
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posé présentent une ressemblance frappante avec les condensations succes- 
sives des combinaisons hydrogénées du carbone, dont M. Berthelot a si 
complètement étudié le mécanisme dans ses recherches classiques sur la 
synthèse pyrogénée des hydrocarbures. 

» L'étude approfondie des manganites m'a conduit en outre à la décou- 
verte d’un phénomène nouveau, je veux parler des transformations cycliques 
que peut subir un même radical dans un intervalle suffisamment étendu de 
température. C’est ainsi qu'en chauffant les manganates de baryte et de 
strontiane, j'ai vu se produire d'abord le manganite MnO?,RO vers 800, 
puis 2MnO?, RO entre r000° et r200°, et enfin le composé primitif Mn O?, RO 
se reformer au voisinage du rouge blanc. Dans la calcination du manganate 
de soude j'ai obtenu de même 12Mn0?,Na°?0 vers 800°, 16Mn0O?, Na?0O 
vers 1000°, et 12MnO°,Na°O au rouge blanc. 

» D’après les analogies j'ai pensé que, si l’on portait successivement les 
hydrocarbures aux températures comprises entre le rouge vif et 3000°, 
on verrait apparaître tour à tour, comme terme de leur décomposition, les 
divers états isomériques du carbone, dont chacun présente vraisembla- 
blement un degré de stabilité propre dans une zone déterminée de l'échelle 
thermométrique. On sait déjà que les hydrocarbures engendrent du car- 
bone amorphe par leur destruction au rouge, tandis que toutes les variétés 
de charbon se transforment en graphite électrique dans l’arc voltaïque. 
J'ai supposé qu'aux températures intermédiaires il pourrait se former 
d’abord du graphite, puis du diamant, qui repasserait ensuite à l’état de 
graphite sous l’action d’une chaleur plus intense. 

» Les expériences que je vais décrire, bien qu'encore incomplètes, me 
paraissent établir nettement l'existence du cycle graphite-diamant-graphite 
dans un intervalle de température compris entre 2000° et 3000°. J'ai pu 
les entreprendre, grâce à l’obligeance de M. Allaire, ingénieur -directeur 
de la Compagnie française des moteurs à gaz, qui à mis à ma disposition 
une installation électrique avec une libéralité dont je tiens à le remercier. 
Son fils, M. Henri Allaire, m'a secondé avec beaucoup d'intelligence et de 
dévouement pendant tout le cours de ce travail. 

» L'acétylène est celui des hydrocarbures qui m'a paru satisfaire le 
mieux aux conditions du problème. Il présente, en effet, une certaine sta- 
bilité aux températures élevées, il est doué d'une merveilleuse plasticité 
et se polymérise aisément en engendrant une série de carbures de plus 
en plus condensés. 


» Comme source d’acétylène, j'ai fait usage du carbure de calcium de Wæbhler, Je 
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lai d'abord disposé dans une cavité, creusée dans un bloc de chaux, au milieu de 
laquelle venaient aboutir deux crayons électriques reliés à une dynamo de 8o volts 
et 25 ampères, actionnée par une machine de 4 chevaux. On s’arrangeait de façon à 
noyer les crayons au sein d’une couche épaisse de carbure, puis on recouvrait le tout 
d'un second bloc de chaux. Un aimant directeur de M. Ducretet servait à transformer 
Parc en un chalumeau, qui portait une partie de la masse à une température très 
élevée, On réalisait ainsi un dispositif analogue à celui de MM. Cowles pour la réduc- 
tion de l’alumine par le charbon. Une petite ouverture latérale permettait d’intro- 
duire de temps à autre quelques gouttes d’eau dans le four et de provoquer ainsi un 
dégagement continu d’acétylène. 

» Dans ces conditions, j'ai pu réaliser en une heure et demie la décomposition to- 
tale de l’acétylure de calcium. Après un traitement approprié du résidu, je suis 
parvenu à isoler quelques grains de diamant noir, tombant au fond de l'iodure de 
méthylène, à côté d’une proportion un peu plus forte d’un carbonado d'une densité 
moindre, mais supérieure à celle du bromoforme, Il s’est formé en même temps, dans 
les parties moins chaudes du four, une quantité assez notable de graphite qui, d’après 
les caractères de son oxyde graphitique, paraît identique avec la plombagine; c’est, 
je crois, le premier exemple de reproduction artificielle de cette variété naturelle de 
graphite. Vu au microscope, ce corps offre l'aspect de masses noires feuilletées tout 
à fait caractéristiques. 

» La faiblesse des rendements doit être attribuée à ce fait que la plus grande partie 
de l’acétylène est entraînée avant d’avoir subi la destruction ignée. J'ai alors essayé de 
décomposer l’acétylure de calciumdans un courant de gaz humide, à l’aide du four élec” 
trique de M. Ducretet, avec un courant de 60 volts et 15 ampères. Les hydrocarbures 
du gaz de la houille devaient, sous l’action de la chaleur, fournir une source supplé- 
mentaire d’acétylène et accroître d’autant la production du diamant. Malheureuse- 
ment le four Ducretet s’échauffe très rapidement par le passage du courant et les joints 
isolants ne tardent pas à se consumer. Je n’ai réussi qu'une seule fois à prolonger 
l'expérience pendant un temps suffisant (quarante minutes environ), et j'ai pu obtenir 
ainsi 208 de diamant noir plus dense que l'iodure de méthylène, 


» Ce diamant artificiel est en petites masses arrondies, d'un noir bru- 
nâtre, d'apparence rugueuse. Leur surface est souvent parsemée de points 
blancs, brillants, dont quelques-uns affectent une forme triangulaire et qui 
sont probablement du diamant cristallisé. La plupart de ces grains sont 
visibles à l'œil nu et quelques-uns atteignent jusqu’à o®,5 de diamètre. 
Ils sont inattaquables par le mélange de chlorate de polasse et d'acide ni- 
trique fumant, ainsi que par le bisulfate de potasse et l’acide fluorhy- 
drique. Ils rayent fortement le corindon et brülent en laissant une cendre 
celluleuse. L'ensemble de ces caractères me parait ne laisser place à aucun 
doute sur la véritable nature de ce produit. 

» Dans de nouvelles expériences, j'ai cherché à éviter la préparation délicate du 
carbure de calcium en faisant agir directement l'arc voltaïque sur les hydrocarbures 


C6) 

dans un four analogue à celui de M. Moissan. Pour cela, J'ai fait passer un courant 
de gaz d'éclairage saturé de vapeurs de benzine dans un bloc de calcaire, creusé en 
son centre d’une cavité où les gaz devaient être soumis à l'action du feu électrique. 
Mais, soit à cause du peu d'étanchéité du four, soit par suite de l’action comburante, 
aux températures élevées, de l'acide carbonique provenant de la dissociation du car- 
bonate de chaux des parois, tout le gaz a été brûlé. Après deux heures de chauffe, je 
n'ai trouvé qu'une faible quantité de graphite mêlé à quelques grains de carbonado 
d’une densité voisine de 3, intermédiaire entre celles du bromoforme et de l’iodure 
de méthylène. 

» Je me propose de reprendre ces tentatives avec un four plus hermétiquement clos 
et construit en matériaux réfractaires ne renfermant pas de carbonates. J'essayerai 
également, en vue d'obtenir un rendement plus élevé, de substituer au gaz d'éclairage 


les carbures très condensés provenant du goudron de houille ou des résidus de la dis- 
üllation du pétrole. 


» Ces recherches, encore à leur début, permettent cependant de for- 
muler déjà une conclusion intéressante, relativement à la formation du 
carbone-diamant : Le diamant peut prendre naissance sous la pression atmo- 
sphérique. La seule condition nécessaire, c’est de maintenir les hydrocar- 
bures à une température impossible à évaluer actuellement avec pré- 
cision, mais qui est sans doute inférieure à 3000°. L'emploi de pressions 
énormes permettrait sans doute d’abaisser notablement cette tempéra- 
Lure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’aminobuténediamide et la butanonediamide. 
Note de M. R. Tnouas-Mamerr, présentée par M. Troost. 


« MM. Claus et Voeller ont étudié, en 1881, l’action de l’ammoniaque 
alcoolique sur l’éther chlorofumarique. En employant l’ammoniaque 
aqueuse, nous avons obtenu un corps différent des leurs. 

» Préparation. — On ajoute 508" d’éther chlorofumarique à 5008 d'ammoniaque 
ordinaire, On agite en refroidissant jusqu’à dissolution complète. On laisse ensuite le 
mélange deux jours dans l’eau froide. On trouve alors le fond du Er repli de 
cristaux prismatiques, opaques, ternes et un peu jaunes, qu’on lave et qu’on sèche à 
l'air. | 

» Ils donnent à l'analyse (1) les chiffres correspondant à l'aminofumaramide. Mais 
ce corps, décrit par Claus, fond à 122°. Or, le composé actuel fond avec dépose 
tion complète à 190°-195°. Ce ne peut donc être que l’'aminomaléinamide, formée par 


— 
(G) Trouvé : C— 37,35; H—5,39; Az— 32,13. Théorie : C — 37,20; H—5,42; 
hn284,55, 
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transposition moléculaire, ou un polymère de l’amidofumaramide. Nous le désigne- 


rons, provisoirement, sous le nom d’aminobutènediamide qui s'applique également 


aux composés fumarique et maléique 
COAzH*'.C(AzH?)=CH.COAzH. 


» La distillation sèche de l'aminobutènediamide fournit du carbonate et du cyanure 
d'ammonium, en même temps que de l’ammoniaque. Il reste un charbon volumineux. 
Avec le zinc en poudre, la distillation fournit surtout du carbonate d'ammonium. L’eau 
à 100° donne une liqueur jaune dont l'acide sulfurique précipite une poudre brun ve- 
louté soluble en rouge fuchsine dans les alcalis. 


» Action de la potasse. — Traitée par les alcalis, potasse ou baryte, l’ami- 
nobutènediamide ne fournit pas d’acide aminomaléique ou aminofuma- 
rique. À chaud, on obtient beaucoup de carbonate de potassium et de l’acé- 
tate. À froid, il y a seulement départ d’une molécule d'ammoniaque et 
formation d’un sel de potassium répondant à la formule 


C'H°O'A7K. 


» Action du sulfate de cuivre. — Si, à une solution immédiatement 
préparée d’aminobutènediamide dans l’eau bouillante, on ajoute une 
dissolution de sulfate de cuivre, il se forme presque aussitôt un abondant 
précipité vert, insoluble dans l’eau. Lavé et séché, c'est une poudre cris- 
talline vert olive. Trois dosages de cuivre, effectués sur trois préparations 
différentes, montrent que l’on est en présence d’un corps défini (*). L'ana- 
lyse correspond au sel (?) 

CH OfAr Ces 
c'est peut-être le corps 


[CO AzH?. C(Az H?) = CH-CO. OF Cu; 


mais le cuivre se fixe, dans tous les cas connus, aux dépens de l'hydrogène 
du groupe amide, et sans élimination d'ammoniaque, ce qui n'est pas 
ici le-cas. Remarquons alors que l'aminobutènediamide se rapproche du 
dérivé ammoniacal de l’éther acétylacétique, où aminocrotonate d'éthyle 


CH°-C(AzH?) = CH-CO?C?H: : 


on y trouve le même groupe —C(AZH?) — CH-CO. Or, si l’on traite cet 


(1) Cu = 19,36; 19,113 19,36. Théorie : 19,62. 


(Az 17,040; 7 Ce 36 19H35 01 Théo: Az— 17,44; C—329,89; 
H=afLE | 
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éther par le sulfate de cuivre, il donne aussitôt le sel de cuivre de l’éther 
acétylacétique 
CHA co . O -CH* 


CO'C'H° - CH Ce Che 15 EU 6h ga 


» Dans les mêmes conditions, l’aminobutènediamide, qui est le dérivé 
ammoniacal de la butanonediamide 


CO Az H*. CO. CH?. COAzH?, 


devra, par analogie, fournir le sel de cuivre de cette amide- -acétone, d'après 
la réaction 


2[ COAZH? - C(AzH?) — CH. COAzH°?] + H20 + CuSO“ 
| COAzH?- CO CO -COAzH° 
| | 


— (AzH*}?, SO' + 
CO AzH? - CH - Cu - CH -COAzH? 


» Le sel de cuivre obtenu serait donc la cuprobutanonediamide. Il se 
décompose sans fondre; l’acide sulfhydrique lattaque très difficilement, 
et la solution prend une teinte vert foncé. L’acide sulfurique étendu donne 
du sulfate de cuivre et un corps blanc grisätre, peu soluble, que l’analyse 
indique être de la butanonediamide ("). 

» Action de la phénylhydrazine. — Si, à la solution d’aminobutènedia- 
mide dans l’eau bouillante, l’on ajoute une solution d’acétate de phényl- 
hydraZine, on voit, au bout de peu de temps, la masse se prendre en un 
magma d’aiguilles blanches. On trouve qu’en même temps s’est éliminé 
de l’ammoniaque. 

» Le corps formé répond à la formule de l’hydrazone de la butanone- 
diamide (*) 

COAzH?-C=Az-AzHC°H° 
COAZH?- CH; 


c’est un corps formé d’aiguilles, agissant éncrgiquement sur la lumière po- 
larisée. Il fond à 180° avec décomposition. Il se dissout avec élévation de 
température dans l'acide sulfurique et ne s’en dépose plus, quand on étend 


d’eau la liqueur. 
» Butanonediamide. — Quand on ajoute de l’aminobutènediamide à de 


Ét}:G= 36,55; 4,62. Théorie : C— 36,92; H—#4,61. 
(Az, 8o. pris 29:40. 


23 


C. R., 1893, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 3.) 
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l’acide sulfurique étendu, l’amide se dissout d’abord. Mais bientôt la li- 
queur se transforme en une masse d’aiguilles très petites, peu solubles 
dans l’eau, qu’on peut laver à l'eau et à l'alcool. 
» L'analyse donne les chiffres correspondant à la butanonediamide de, 
formée d’après la réaction 


. COAZH?=C:AzH° COAzH°- CO 
Î HO | ÉALH" 


COAzH?- CH COAzH?-CH° 
L’aminocrotonate d’éthyle se décompose de même par les acides les plus 
faibles en redonnant l’éther acétylacétique. 

» La bulanonediamide est en cristaux blancs, fusible à 180° avec décom- 
position. Elle se dissout assez bien dans l’eau, et sa solution donne avec 
le perchlorure de fer une coloration rouge rubis caractéristique. Elle pré- 
cipite le cuivre d’une solution de sulfate ou d’acétate en redonnant le sel 
déjà examiné. Avec l’acétate de phénylhydrazine, elle fournit la même hy- 
drazone que l’aminobutènediamide. Ces caractères tendent tous à lui 
donner la constitution indiquée. D'ailleurs, preuve définitive, elle fournit 
par fixation de H, au moyen d’amalgame de sodium, l'acide malique. 

» L'action de l’acide sulfurique étendu bouillant fournit un dégage- 
ment de CO?, et une liqueur qui ne renferme aucun des acides oxalique, 
acétique, pyruvique, mais probablement de l'acide pyrotartrique. Ces re- 
cherches seront poursuivies. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la saturation des azotes de la nicotine et sur une 
acétylricotine. Note de M. A. Erar», présentée par M. Henri 
Moissan. 


€ I. Malgré la simplicité relative de sa formule, la nicotine, C'°H'*Az?, 
possède une constitution moléculaire assez complexe et qui est l'objet de 
nombreuses recherches. Si bien des points paraissent encore incertains dans 
l’histoire de cet alcaloïde il-en est deux, aux yeux des auteurs, tout à fait 
hors de doute. On admet que la nicotine, formant un diodométhylate, con- 
tient deux azotes tertiaires et qu'elle est un dérivé monosubstitué de la 
pyridine parce qu’elle ne forme jamais, par oxydation, que de l'acide 
B-pyridine carbonique ou nicotianique. L'isodipyridine que M. Cahours et 
moi avons dérivée de la nicotine par simple déshydrogénation a servi de 


(1) Az=01,80; CO = 36,63; H—4,95. Théorie : Az—1 99 ; C = 36,92; H=4,6r. 
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point de départ à cette dernière théorie. Mais, de ce fait que lisodipyri- 
dine, C'°H!°Az?, donne à l'oxydation de l’acide nicolianique il ne résulte 
pas nécessairement qu'elle soit l’hydrure d’un dipyridyle tel que : 
PA DE 0 2 G=CX 
A SC—-CG7". ; “Az 
Ne C1 MOQUE Cent 
ou, en général, un monosubstitué. 
» Quoi qu'il en soit, ces considérations ont conduit à diverses formules 
de constitution; l’une d'elles est celle que M. Pinner a récemment pro- 


posée à la suite de ses intéressantes recherches sur la ticonine et la coti- 
nine : 


» De mon côté, pensant que les azotes de la nicotine ne sont pas tous 
deux tertiaires et qu'elle n’est pas un dérivé monosubstitué, j'ai été amené 
à résumer les faits connus jusqu’à ce jour dans une formule qui me paraît 
les représenter correctement : 


H Hi 
[E G=CGH°-CH° - 
St ad Pre 
HC Ce  wCH? 
| Î | 
HC Cu) CH? 
K 71 N a . 
AZ AzH 


» Voici ces faits : 

» 1° La nicotine est active par le carbone (3); cette activité se conserve 
dans les hydrures et disparaît dans l'isodipyridine qui contient en moins 
2H°?, éliminés notamment au point (3), puis (4), (5), (6). 

» 2° Outre un dihydrure, que J'ai décrit, la nicotine donne un hexahy- 
drure (Pinner). 

» 3° Par pyrogénation, il se fait presque exclusivement de la f-propyl- 
pyridine (Cahours et Étard ). | 

» 4° Bien que l'oxydation attaque la nicotine en deux points (1) (2),1l 
ne se fait jamais, dans ce cas, qu’un acide monosubstitué : l'acide nico- 
tianique. ke 

» 3° La nicotine, traitée à 200° par HCÏI ou HI saturés, ne donne jamais 
CH: CI ou CHI; elle ne contient donc pas — Az-CH*. 
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» 6° De la méthylamine se forme seulement aux dépens des oxynico- 
tines de M. Pinner pendant la destruction de la base en acides oxalique, 
malonique, nicotianique, etc., acides dont la formule que je propose 
explique aisément la formation. 

» Il restera à démontrer que, contrairement à ce que l’on admet, la 
nicotine renferme un groupe — AzH. 

» IL. Précédemment, j'ai signalé d’une façon sommaire la formation 
d’une base acétylée, et, dans la présente Note, je me propose d'étudier plus 
complètement cette question, importante au point de vue de la saturation 
des azotes. 

» De la nicotine anhydre est mise en vase clos en présence d’anhydride 
acétique à molécules égales. Après quelques heures de chauffe à 150°, le 
liquide devient brun et un peu moins fluide, sans qu'il se fasse de pression. 

» Le liquide brun de ces tubes est mis en présence d’un excès de soude 
concentrée et épuisé à l’éther. Trois couches se forment dans ces condi- 
tions : une d’éther, tenant en dissolution très peu de bases pyridiques ; 
une de soude aqueuse, et une intermédiaire qui, étant insoluble dans l’éther, 
n’est pas de la nicotine. 

» La base acétylique distille vers 330° en se décomposant notablement; 
mais, par l'emploi du vide, on peut aisément isoler le produit principal qui 
est, après refroidissement, une matière incolore ayant la consistance de la 
glycérine, douée d’une faible odeur vireuse, fort soluble dans l’eau, inso- 
luble dans les lessives concentrées et dans l’éther. 

» Craignant une altération notable pendant la distillation, j'ai commencé 
par traiter une portion de base non distillée, séparée par la soude et lavée 
à l’éther. On transforme en chlorhydrate presque exactement neutralisé à 
la soude exempte de potasse et assez étendu, puis une faible dose de chlo- 
rure de platine est ajoutée. Après quelques heures, la solution s’est éclair- 
cie par suite du dépôt d’un chloroplatinate brun visqueux. En renouvelant 
ce traitement deux ou trois fois, on obtient une solution d’où le chlorure 
de platine précipite une matière très abondante d’un beau jaune clair et 
qui, d’abord poisseuse, surtout en liqueur concentrée, finit par cristalliser 
dans l’eau mère platinique. 

» L'analyse a montré que l’on obtenait un chloroplatinate identique en 
partant de la base distillée et Le traitement est alors beaucoup plus simple. 

» Le chloroplatinate d'acélylnicotine a une composition anormale au 
point de vue du chlore; il renferme : C!*H2! Az? O* HCIPICI, 


(C= 26,5, H= 3,6, Pt= 30,5,/3n,5: Cl 27,4, 2305 }s 


, 


j 
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» Gette composition particulière du chloroplatinate s'explique par 
l'addition de l’'anhydride acélique sur un groupe AzH, une seule molé- 
cule HCI peut alors se fixer pour donner un chlorhydrate, le second azote 


étant devenu quaternaire, et l’on doit avoir un acétochloroplatinate dont la 
saturation sur les azotes se représente par 


| Il | 


HC C / CH? 
N,,7 Ni, —CO-CEH? | 
H/4% dl Âë On , PtCI . 
NX CO-CH: 


» C’est comme hydrate d’ammonium quaternaire que l’acétylnicotine 
peut résister à l’action de la soude concentrée et donner encore, après son 
action, un chloroplatinate acétique. Les groupes acétyliques de la matière 
sont d’ailleurs bien en relation exclusivement avec l’azote et le platine, 
car le chloroplatinate ne se décompose que fort difficilement par l’hydro- 
gène sulfuré et cette transformation étant effectuée à chaud, la base 
libérée n’est plus de l’acétylnicotine mais de la nicotine pure caractérisée 
par son sel platinique. L’acétylnicotine est donc bien en Az?. 

» Conclusions. — La nicotine se combine par simple addition à l’anhy- 
dride acétique, on a ainsi C'°H'*Az?.(C?H°0 }? O. 

» Les propriétés de cette combinaison lui assignent la constitution d’un 
hydrate quaternaire 


LCA Z) = AZ (CHA 0 ).OTT | 


ainsi que le montrent sa résistance aux alcalis concentrés et la composition 
de son chloroplatinate. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Pouvoirs rotatoires des dérives de l'acide quinique. 
Note de M. S.-G. Cerkez, présentée par M. Friedel. 


« On trouvera dans les Tableaux suivants une série de mesures polari- 
métriques nouvelles relatives aux dérivés de l'acide quinique, dont les 
sels métalliques ont seuls été étudiés, jusqu'à présent, par M. Hesse (4); 
et surtout par M. Oudemans (?). Nous avons complété ces Tableaux en 


1) Hesse, Liebig's Annalen, t. CLXX VI, p. 124. 
2) Ounewans, Rec. trav. chim. Pays-Bas, t. V, p. 169. 


( 
( 
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transcrivant les mesures de M. Oudemans relatives aux sels métalliques 
dissous dans l’eau. 

» Les groupes de composés sur lesquels nous avons opéré sont : les 
éthers de l'acide quinique en solution dans l’alcool, les sels métalliques en 
solution dans l'alcool, les sels des bases organiques en solution dans l’eau, 
et dans l'alcool à 95 pour 100 et 98,5 pour 100. 

» Voici,en quelques mots, comment nous avons préparé ces composés : 

» 1° Les éthers ont été obtenus en faisant réagir les iodures alcooliques 
sur le quinate d’argent ; on chauffe pendant quelques heures au bain-marie, 
au réfrigérent ascendant. L’excès d’iodure est ensuite chassé par distillation 
et le produit de la réaction est repris par lalcool; la solution alcoolique 
filtrée est évaporée jusqu’à poids constant; parfois elle doit être au préa- 
lable décolorée sur du noir animal. 

» 2° Les quinates alcalins ont été préparés par double décomposition 
entre l’acide quinique et les carbonates. Ces sels sont seuls assez solubles 
dans l’alcool à 98,5 pour 100 pour se prêter à des mesures polarimétriques. 
Les observations se rapportent à des dissolutions saturées à la température 
ordinaire. 

» Les sels de calcium, strontium, baryum, sont trop peu solubles dans 
l'alcool à 98,5 pour 100. Soit 0,030, 0,035 et 0,015 dans 100% de 
solution. 

» 3° Pour les quinates des bases organiques, des solutions dans l’eau 
ont été préparées en dissolvant en proportion équivalente les bases et 
l'acide quinique (privé de son eau de cristallisation); une première série 
d'observations polarimétriques se rapporte à des dissolutions aqueuses, une 
seconde à des dissolutions dans l'alcool à 95 pour 100, une troisième enfin, 
à des dissolutions dans l'alcool à 98,5 pour 100. Les bases organiques 
employées appartiennent à des familles chimiques différentes. Ce sont : la 
diéthylamine, l’aniline, la pyridine, la quinoléine. 


Quinates métalliques dans l'alcool à 98,5 pour 100. 


Poids Données polarimétriques Pouvoir  (x)pcalculé 
de sel dans a  ———  Otatoire sur 
100% de dissolution, æ. L. spécifique(æ)p. l'acide. 
. . . gr 
Quinate de lithium ..... 0,8867 —0,81 6 -19,2 —15,7 
» d’ammonium ... o,go8o 0,80 (e) 14,7 —15,6 
» de sodium...... 0,93407 — 0,09 2 13,6 148 
» de potassium ...  0,3000 —0,13 6 — 7,2 — 8,6 


(17) 
Ethers quiniques dans l'alcool à 95 pour 100. 

Poids Données polarimétriques Pouvoir (x) calculé 
de substance dans «um sm polatoire sur 
20° de dissolution. a. L. spécifique(æ)p. l'acide. 

+ , 8T ; 

Quinate de méthyle ..... 0 , 8990 —2,6 2 —28,6 —30,6 
» d'éthriésiats Lis 0,720 — 1,98 2 — 26,4 —28,8 
» de propyle ..... 0,346 —0, 46 1 —26,4 — 32,6 
» d'isopropyle.... o,4420 —0,61 1 —27,6 —34,0 
» d'isobutyle..... 0,6717 — 1,47 2 —926,3 — 28,8 
» de benzyle..... 0,4690 —0,29 0,9 —24,7 —36,9 


Quinates des bases organiques dans l’eau. 


Acide quinique......... 0,3730 —3,93 2 413,0 » 


Quinate de diéthylamine.  0,6966 — 9,22 2 51.0 — {4,3 

» de pyridine.....  o,8378 —2,55 ÿ) —30,0 —43,5 

ù » d’aniline....... 0,7078 — 9,92 2 8,0 — 42,8 
» de quinoléine... 0,4127 —1,12 2 —27,4 — 45,9 


Quinates des bases organiques dans l'alcool à 95 pour 100. 


Acide quinique......... 0,3480 —1,13 2 —32,5 » 

Quinate de diéthylamine.  0,3638 —0,45 2 —12,4 —19,2 
» de pyridine..... 0,3629 —0,91 2 — 925,1 —35,7 
» LARÉIDO RES: =; 0,4060 —0,93 D) —22,9 34,4 
» de quinoléine...  0,2158 —0,48 2 — 29,3 — 37,7 


Quinates des bases organiques dans l’alcool à 98,5 pour 100. 


Quinate de diéthylamine.  0,2029 —0,29 2 — 14,3 — 19,9 
» de pyridine.....  0,3617 —0 ;,99 2 —27,1 —38,6 
» ARTN EEE 0,5277 — 1,30 2 —27,6 —37,0 
» de quinoléine...  0,3623 —0 ,82 2 — 22,6 —38,9 


Quinates métalliques dans l’eau (Oudemans). 


Solution 
concentrée. diluée.  (x)p calculé sur l'acide. 
Acide quinique (4)p......... —45,5 à —46,7 — 48,6 
Quinate de potassium (4)p... —40,6 —41,5 —48,6 
» de sodium (æ)p...... —42,9  —44,3 —48,9 
» d’ammonium (#)p... —44,0 —44,9 —17,9 
» de baryum (a)n .... —34,6 —35,8 — 46,8 
» de strontium (#)p... —37,9 —47,4 —48,7 
» de calcium (x)p..... —44,0 —47,0 —48,4 
» de magnésium (z)p.. —42,9  —48;,1 — 47,3 


» ORAN EN TA PRET —/2,9 —46,9 » 
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» L'ensemble de ces mesures donne lieu aux remarques suivantes : 

» 1° Si l’on considère les observations relatives aux éthers quiniques 
et aux quinates métalliques dans l'alcool, on voit que l'introduction de 
radicaux hydrocarbonés et de métaux diminue le pouvoir rotatoire de l’a- 
cide quinique. 

» 2° Les quinates des bases organiques dans l’alcool donnent des résul- 
tats différents des quinates métalliques ; la diéthylamine, qui est une base 
forte, fait seule exception : le quinate de cette base a un pouvoir rotatoire 
très voisin de celui des quinates métalliques. Ce fait semble indiquer que 
les autres bases organiques ne se combinent pas avec l'acide quinique en 
solution alcoolique. 

» 3° D’après les idées généralement reçues, les sels seraient fortement 
dissociés dans les dissolutions aqueuses. Dans ce cas, les pouvoirs rota- 
toires calculés sur la quantité d'acide quinique qui serait en solution si le 
sel était complètement dissocié, doivent conduire à des valeurs d'autant 
plus voisines du pouvoir rotatoire de l’acide quinique que la dissociation: 
est plus complète. Afin de faciliter cette comparaison, on a inscrit, dans la 
dernière colonne des Tableaux, les valeurs de (x), calculées sur l’acide 
quinique. On sait que ce mode de calcul a déjà été employé par M. Oude- 
mans. 

» De l'inspection de ces valeurs il résulte : 

» a. Que les éthers quiniques, les quinates métalliques et le quinate de 
diéthylamine doivent être peu dissociés dans l'alcool. 

» b. Que les autres sels sont, au contraire, fortement dissociés dans 
l'eau et dans l'alcool. En effet, la valeur (4),, calculée sur l'acide, est en 
moyenne 


cs 


de: — 48,2 pour les quinates métalliques dans l’eau (Oudemans), 
— 44,2 » » de bases organiques dans l’eau, 
— 35,9 » » » » dans l’alcool à 95,5 pour 100, 
— 38,2 » » » » » à 98,5 pour 100. 


Nombres voisins des pouvoirs rotatoires de l'acide quinique dans l’eau et 
dans l'alcool, soit — 43,5 (— 45,5 à — 46,7 d'après M. Oudemans) et 
— 92,9, | 

» On remarquera en outre que les quinates métalliques et les quinates 
des bases organiques dans l’eau ne conduisent pas à la même valeur (x), 
calculée sur l'acide, ce qui serait conforme à la théorie de la dissociation 
électrolytique. En effet, dans cette conception, les premiers doivent être 
dissociés en ions, tandis que les seconds ne peuvent guère être que disso- 
ciés en acide et en base, en raison de ce fait, que les acides organiques 


(un ) 


et les bases organiques donnent, en cryoscopie, des abaissements nor- 
maux ét}, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Deérives et constitution du rhodinol de l'essence 
de roses. Note de M. Pn. BarBier, présentée par M. Friedel. 


« Le principe chimique défini contenu dans la partie liquide de l'essence 
de roses, connu sous le nom de rhodinol, a été étudié par plusieurs savants ; 
récemment M. Eckart (?) a montré que le rhodinol C'°H'$0 était un alcool 
primaire actif contenant deux liaisons éthyléniques et donnant de l'acide 
valérianique comme produit de destruction sous l'influence des oxydants. 
Comme on le voit par ces diverses propriétés, le rhodinol est un isomère 
du licaréol et du géraniol. 

» J'ai étudié sur cet alcool l’action de l'acide chlorhydrique gazeux et 
celle de l’anhydride acétique, ce qui m’a permis, en tenant compte des ré- 
sultats précédemment obtenus par M. Eckart, d'en déterminer la constitu- 
tion et le genre d'isomérie. 

» Le rhodinol qui m'a servi possède rigoureusement la composition 
correspondant à la formule C'°H'#O, c’est un liquide huileux, bouillant 
sans décomposition à 126°,5 sous une pression de 16%; sa densité à o° est 
égale à 0, 8956, ses indices sont 


1 1000, À 
nj=1,/170), M 102,0. 
» Son pouvoir rotatoire à 25° est [4], = — 2°,37". 


» Soumis à l’action du gaz chlorhydrique sec, en refroidissant, le rho- 
dinol perd de l’eau et donne un dichlorhydrate liquide bouillant à 147° 
sous une pression de 18%; la densité à o° de ce liquide est 1,057. 

» L'acide chlorhydrique agissant comme déshydratant, la chaîne s’est 
fermée en donnant naissance à un groupement cyclique, le dichlorhydrate 
liquide de dipentène; en effet, ce dernier, traité par une dis QIAUÈn acé- 
tique bouillante d’acétate de potassium, m'a donné le dipentène avec son 


bromure caractéristique fusible à 1 24°. 


(1) Genève, laboratoire de Chimie de l'Université, juillet 1893. 
(?) EckarT, Archive der Pharmacie, t. GCXXIX, p. 355. 


2/| 
C. R., 1803, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 3.) 2/4 
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» La discussion des résultats obtenus par M. Eckart et par moi conduit 
pour le rhodinol à la formule de constitution suivante : 


ce H? 

| 
CH-CH-CH?OH 
CH-C -CH° 

| 

CH? 


» Cette expression est identique à la première des deux formules (*) 
entre lesquelles j'ai été amené à choisir pour représenter la constitution du 
licaréol. Le rhodinol donnant par oxydation de l'acide valérianique, cette 
formule exprime parfaitement l’ensemble des réactions et des propriétés 
chimiques de cet alcool. 

» De même que dans le cas du licaréol et pour les mêmes raisons, elle 
permet de prévoir l'existence de deux isomères stéréochimiques, l’un 
stable et l’autre instable, ce dernier transformable dans le premier par 
chauffage avec l’anhydride acétique. 

» J'ai donc soumis le rhodinol à l’action de l’anhydride acétique en vase 
clos à 180°; dans ces conditions, il ne se forme que de l’éther rhodinolacé- 
tique C'°H'7O C?H°0 : c'est un liquide incolore, mobile, d'odeur agréable, 
bouillant à 131° sous une pression de 15"; sa densité à o° est égale à 
0,921/ ; ses indices sont : 


A, == 1,n526; À 047, 
2 


is = 1,4061, 4 = 452,6. 


» Saponifié par la potasse alcoolique, cet éther régénère le rhodinol 
non modifié et présentant les caractères ci-dessus mentionnés. 

» D’après cette expérience, le rhodinol de l'essence de roses constitue la 
modification stable à laquelle correspond une modification instable, en- 
core inconnue, capable de reproduire la première sous l’action de l’anhy- 
dride acétique. » 


(*) Pu. Barnier, Comptes rendus, t. CXVI, p. 1062; 1893. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Lots de l’évolution de la digestion ; leur interpré- 
tation. Note de M. 3. Winvrer (!), présentée par M. A. Gautier, 


« Il est un élément qui n’a jamais été pris en considération dans l’ana- 
lyse du suc gastrique : le résidu fixe dissous. 

» L'objet principal du travail stomacal étant la dissolution des matières 
alimentaires, il semble rationnel de chercher à déterminer la quantité de 
matière dissoute. Ce problème de la totalisation est complexe, sinon inso- 
luble, l'estomac n'étant pas une poche imperméable et close. Aussi n'est-ce 
point ce côté de la question que j'envisage aujourd’hui, mais les déduc- 
tions remarquables auxquelles conduit l'étude des variations du résidu 
pour l'interprétation des lois d'évolution étudiées dans ma Note précé- 
dente. 

» Cette étude montre, d’une façon générale, que le résidu fixe est tou- 
jours faible, contrairement à ce que l’on pouvait croire, ce qui indique ou 
bien que le travail stomacal utile est très restreint ou que l’estomac évacue 
ou résorbe les matières au fur et à mesure de leur dissolution. Retenons 
seulement ce fait qui découle d'expériences fort nombreuses : c’est que le 
résidu ne depasse pas normalement une limite maxima remarquable que nous 
allons fixer plus loin. 

» Soit R cerésidu. Voici, très succinctement, les variations de R chez 
le chien sans fistule. Il est indispensable de les connaître. 

» I. Repas d’eau distillée seule. — R reste petit. Même au maximum de 
concentration, il n’est que peu supérieur à T (chlore total), exprimé en 
NaCI. Z/ croit en fonction du temps. 

» II. Repas d’eau et de viande. — Deux phases bien distinctes dans l’ac- 
croissement de R. 

» Dans la première, R reste constant ou tend vers une limite constante 
jusqu'au temps £. Dans la deuxième, à partir de z, R croît régulièrement 
en fonction du temps. t coincide avec le moment où la courbe C (chlore orga- 
nique) change de direction. Cette constatation établit nettement une relation 


entre C et R. Le rapport à varie, dans la suite, en fonction du temps. Il 


sera étudié prochainement. 


(*) Voir la Note précédente, Comptes rendus du 3 juillet 1893. (Travail du labo- 
ratoire de M. Hayem.) 
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» Les deux phases de R coïncident donc avec les deux phases établies 
précédemment pour les éléments chlorés. 

» Si, comme cela est le cas ici, le liquide gastrique ne renferme que peu 
ou pas de substances volatiles, R est proportionnel à la densité, c’est-à-dire 
à la tension osmotique (* ) du liquide. Cette tension peut, comme nous le 
verrons plus tard, être déterminée très rigoureusement d’une autre ma- 
nière. 

» Envisageons donc R comme l'expression de la tension osmotique et ap- 
pliquons cette notion aux lois énoncées précédemment. 

» Le cadre !de cette Note ne me permettant aucun développement, je 
résume à grands traits. 

» Soit un estomac à jeun et vide. Toutes les cellules de la paroi sont en 
équilibre de tension, c’est-à-dire au repos. Faisons ingérer de l’eau dis- 
tillée, dont la tension est nulle. En vertu de la différence de tension et de 
l'excitation vasomotrice ainsi provoquées, il s'établit immédiatement un cou- 
rant osmotique progressivement décroissant entre l'eau ingérée d'une part 
et les plasmas cellulaire et sanguin de l’autre. 

» La tension (densité) cellulaire diminue, celle du liquide extérieur 
augmente constamment et avec elle la résistance à la diffusion des éléments 
cellulaires et sanguins. La vitesse de diffusion pour chaque substance doit 
donc décroître en raison directe de l'accroissement de la tension extérieure. 
C'est ce que démontrent et c'est ce qui explique l'uniformité et la nature pa- 
rabolique de nos courbes de la première phase et la constance des rapports. 

» Au temps 9, à partir d'une dilution déterminée (*) que je préciserai 
ultérieurement, certains éléments cellulaires se modifient (saponification 
d’éthers phosphorés complexes) et réagissent sur les chlorures (calciques 
sans doute) pendant le temps infiniment petit dx. Il en résulte de l’'HCI 
libre et une diminution correspondante, pendant le temps dx, de la tension 
extérieure, c'est-à-dire de la résistance. De là, accélération de la diffusion 
pendant une autre période dx, nouvelles réactions et ainsi de suile. 

» À partir du temps 6, l'accélération de T doit donc augmenter, F (chlo- 
rures fixes) ralentir et H apparaître. C’est en effet ce que montre l'expérience. 
Nous sommes ainsi dans la période de réaction où la décomposition sur 
place des chlorures se produit progressivement comme je l'avais indiqué 
depuis longtemps. 


1 Ur ci , / , . , . 
(*) La tension osmotique est l'attraction que les molécules solides d'une solution 
exercent sur les molécules liquides environnantes. 


Tee à < e 
(?) Et vraisemblablement aussi d’une température déterminée 
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» Suivant l'intensité des réactions cellulaires et stomacales et l’abon- 
dance de R, T peut croître avec une accélération très variable, ainsi que 
F et H. 

» Quand on ne donne que l'eau seule, C reste constant à partir du 
temps # voisin de 0; mais, si l’on ajoute des aliments solides, ils se dissolvent 
à partir de #, Cet R augmentent en fonction du temps et avec eux la ten- 
sion du liquide extérieur. Cette augmentation de la tension est d'autant 
plus rapide que la ‘résorpuion et l'évacuation sont moindres pour une même 
accélération de C. La marche de T quirésume l’ensemble sera donc d’autant 
plus retardée que la tension augmente plus vite. On voit ainsi tout Le secours 
que l'analyse peut fournir à l'étude d’une digestion : le calcul permet de 
préciser tous les faits. J'en donnerai les développements peu à peu. 

» Ces considérations font prévoir que l'accroissement de R doit être, 
normalement, limité par {a tension osmotique du plasma sanguin. L'expé- 
rience vérifie pleinement cette déduction théorique. Mais R atteint rarement 
cette limite supérieure. 

» En résumé, le processus digestif commence et évolue sous l'influence 
constante de la différence entre les tensions osmotiques du liquide sto- 
macal et du plasma sanguin. Cette différence est réglée par les phéno- 
mènes vasomoteurs (action initiale), par les phénomènes réactionnels 
dépendant de l’état de la muqueuse, et enfin par le pouvoir de résorption 
et d'évacuation de l'organe. 

» La composition du plasma sanguin joue donc un grand rôle. J’y re- 
viendrai sous peu. 

» Il serait facile de généraliser ces notions à la vie cellulaire de tout 
l'organisme. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE.— L'élasticité du muscle diminue-t-elle pendant 
la contraction? Note de M. N. Wepexsky, présentée par M. A. 
Chauveau. 


« Un des phénomènes les plus curieux de la physiologie générale du 
musele consiste en ce que le muscle, en se contractant, change ses propriétés 
comme corps élastique, de telle façon que sous l'influence d’un même 
poids il subit un allongement bien plus grand qu’à l’état de repos. EL 
cependant les dimensions du muscle contracté (la longueur plus courte et 
la section transversale plus grande) auraient pu faire croire à l'inverse, 
si les lois physiques connues étaient applicables au muscle. Ce fait à été 
signalé par E. Weber et fut confirmé par plusieurs autres savants. Pour 


(Het) 


expliquer ce phénomène étonnant, on a été amené à admettre que le muscle 
présente deux formes naturelles : une à l’état de repos et l’autre à l’état 
d'activité. 

» Je vais démontrer que la constatation de Weber, une plus grande 
extensibilité du muscle à l’état de contraction qu'au repos, n’est juste qu’à 
moitié, car le muscle contracté présente aussi, à côté du phénomene de plus 
grande extensible, une extensibilité beaucoup moindre que celle qu'il accuse 
à l’état de repos. X faut chercher l'explication de ces phénomènes contra- 
dictoires, non pas dans les changements des propriétés élastiques du 
muscle par la contraction; mais, au contraire, dans les changements de 
l’excitabilité et de la contractilité que le muscle subit sous l’action du poids (*). 


» Les données expérimentales qui font l’objet de ma Communication étant nées 
des considérations théoriques, j'exposerai tout de suite ces dernières. Admettons deux 
suppositiops : 

» I. Le poids suspendu au muscle agit lui-même comme irritant, Ce qui peut être 
admis, en prenant en considération les anciennes observations de Fick et de Hai- 
denhain, la production plus facile de la contraction induite (secondaire) par le muscle 
chargé ou tendu (Matteucci, Meissner et Biedermann), ainsi que quelques nouvelles 
données (von Kries, Schenck et d’autres). 

» IT. Le poids irritant, se surajoutant à la stimulation du muscle par l'irritant ap- 
pliqué, peut agir de façon double sur la contraction musculaire, tantôt en renforçant 
celle-ci, tantôt en l’affaiblissant. 

» Cette seconde supposition ne pouvait être émise tant qu'on estimait que plus 
l'irritation tétanique est intense, plus elle est apte à provoquer un tétanos et qu'on 
tenait la fréquence des courants pour un facteur presque indifférent. Pour moi, au 
contraire, cette supposition s'impose nécessairement, la première étant admise. En 
effet, j'ai démontré dans mes recherches précédentes: a. Que, en appliquant au nerf 
toujours des courants induits maxima, on n'obtient le tétanos maximum qu'avec des 
courants d’une fréquence déterminée (optimum de fréquence) ; en augmentant la fré- 
quence au delà, la contraction tétanique diminue (juste comme dans le cas de la di- 
minution de la fréquence), si bien qu'on peut arriver à une fréquence telle que le 
muscle se relâche complètement (pessimum de fréquence); b. Que les courants in- 
duits à fréquence plus grande que l’optimum ne provoquent la contraction la plus 
forte que lorsqu'ils agissent sur le nerf avec une intensité assez modérée (optimum 
d'intensité); le muscle se relâche au contraire quand leur intensité approche du 
maximum (pessimum d'intensité), pour reprendre ses contractions à la suite d’un 
nouvel affaiblissement de l'intensité (cette seconde règle b ne s'applique pas au musgle 
curarisé ). 


(*) Ma thèse n’est nullement contraire à la doctrine d’après laquelle la contraction 
même liée au développement des forces élastiques dans le muscle, doctrine qui a été 
récemment soutenue d'une façon si forte par M. Chauveau; bien plus, mes expé- 
riences doivent débarrasser cette doctrine de quelques difficultés. 
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» Or, il fallait s'attendre à ce que le poids irritant, se surajoutant à la stimulation 
par le suboptimum, la ferait s'approcher de l'effet de l’'optimum et que le même 
poids, en agissant sur le muscle stimulé avec l’irritant optimum ou subpessimum, 
rapprocherait, au contraire, l’effet de celui du pessimum. Dans le premier cas, le 
muscle chargé produirait la contraction plus forte que le muscle non chargé; dans le 
second cas, c’est le contraire qui aurait lieu. 

» J’ai vérifié effectivement ces considérations théoriques et j'ai relié les suppositions [ 
et IL l’une à l’autre par l'expérience suivante : j'applique un courant tétanisant au nerf 
à de certains intervalles assez longs (deux minutes) et pour un temps assez court (par 
exemple dix secondes). J'enregistre les tétanos produits, une fois quand le muscle est 
faiblement chargé, et une autre fois quand la charge est plus grande ; de nouveau, 
comme la première fois, le muscle étant faiblement chargé et ainsi de suite. Dans 
une série, les tétanos sont produits par uneirritation subopt. restant toujours la même; 
dans la seconde série agit, au contraire, toujours une irritation subpess. 

» L'influence de la charge est, en réalité, tout à fait différente dans ces deux séries 
de tétanos. Comme exemple, je citerai ici les hauteurs des tétanos enregistrés par le 
muscle gastrocnémien de grenouille avec des poids différents dans la série À quand 
son nerf était excité par la fréquence subopt. (20 irritations par seconde) et dans la 
série B par la fréquence subpess. (160 irritations par seconde) : 


CHATHE Horn EL 5osr. OO", 2008", 
Hauteur des tétanos ( Série A....... 32 37 » 4o 
en millimètres. SÉPIC RD Mer. 34 31 26 » 


» La comparaison de subopt. et subpess. de fréquence (intensité maximum) pré- 
sentait toujours des différences plus tranchées que la comparaison de subopt. et 
subpess. d'intensité (fréquence subpess.). Ce fait m'a fait présumer que le poids 
exerce une influence non seulement sur la valeur de toutes les excitations qui arrivent 
au muscle, mais aussi sur leur rythme. Pour jeter un coup d'œil sur la maniére in- 
time dont s'exerce l’action du poids sur le muscle contracté, j'ai repris l'étude des 
courants d'action du muscle au moyen du téléphone. En excitant le nerf avec des 
courants peu fréquents, on s'aperçoit au téléphone que la charge suspendue produit, 
d’une part, un renforcement du son téléphonique et fait apparaître, d’autre part, des 
bruits singuliers, ce qui pourrait être considéré comme un équivalent de l’augmenta- 
tion de la fréquence. Le premier phénomène (le renforcement du son) est d'autant 
plus concluant que la manifestation téléphonique renforcée accompagne l’état allongé 
du muscle, c'est-à-dire quand la résistance dans le circuit du téléphone est augmentée. 
Le second phénomène se trouve en accord parfait avec des courbes myographiques, 
celles-ci prenant, par l’action du poids suspendu, la marche caractéristique pour des 
irritations à une fréquence plus grande. 1e 

» Après avoir élucidé la manière d’agir du poids sur le muscle contracté, j'ai pu 
reproduire artificiellement tous les phénomènes dus à l’action de cet irritant sul 
generis, en le remplaçant par des courants induits fréquents et très faibles appliqués 
aux deux extrémités du muscle ou bien à une partie inférieure du nerf, tandis que 
l'irritant subopt., ‘respectivement subpess., agissait sur la partie supérieure du nerf. 


» Dès à présent il y avait tout lieu de reprendre les expériences sur le - 
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chargement et le déchargement du muscle pendant une tétanisation pro- 
longée. Les manifestations musculaires furent très compliquées et varia- 
bles; et, néanmoins, elles furent parfaitement conformes à mes idées et, 
pour partie essentielle, prévues d'avance. En appliquant à un muscle con- 
tracté le méme poids, on peut produire un allongement du muscle beaucoup 
plus faible ou bien beaucoup plus grand que celui qu'on obtient à l'état de 
repos. L'un ou l’autre effet ne dépend pas du degré de la contraction du 
muscle, mais il dépend du caractère de l’irritant qu'on lui applique. 

» Il est entendu que toutes ces expériences ont élé faites non seulement 
sur le muscle gastrocnémien, mais aussi sur les muscles à structure plus 
régulière, comme par exemple le muscle sartorius. 

» Comme le muscle curarisé, étant soumis à des excitations à fréquence 
différente, s’est montré en même relation avec la charge que le muscle 
normal, je n'hésite pas à soutenir que la charge comme irritant agit direc- 
tement sur la substance musculaire, et que son action sur les éléments 
nerveux inclus dans la masse du muscle n’ajoute rien d’essentiel. 

» Je ne puis me livrer ici à l’exposé de mes expériences correspon- 
dantes faites avec le Spannungsanseiger de Fick, ainsi qu'à l'analyse de 
l'influence de la charge sur les secousses isolées. Tout cela, aussi bien que 
l'interprétation nouvelle, conforme, à mon point de vue, aux faits souvent 
bien contradictoires décrits par Weber et ses successeurs; tout cela est 
exposé par moi dans un Mémoire qui va être présenté. à l'Académie des 
Sciences de Saint-Pétersbourg, et sera accompagné des myogrammes né- 
cessaires. 

» Si nous admettons que la charge agit comme un irritant sur un musele 
contracté et masque ainsi sa propre action sur les propriétés élastiques, il 
n'yapas de raison pour ne pas admettre la même action d'une charge 
appliquée au muscle en repos. Évidemment, dans ce cas, la courbe d’al- 
longement du muscle devrait aussi être compliquée par ce facteur. Je dis- 
pose déjà, à l'heure qu'il est, de quelques indications parlant en faveur de 
cette idée. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. Sur le mécanisme de la production de la lumière 


chez l'Orya batbarica d'Algérie. Note de M. Rapmaez Dusois, présentée 
par M. Blanchard. 


€ La découverte de la propriété photogène chez l'Orya barbarica d'AI- 
gérie est de date relativement récente. Ce beau géophile a été observé pour 
la première fois, à l’état lumineux, presque au même moment par M, Ra- 
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phaël Blanchard à El Kantara (avril 1888) et par M. J. Gazagnaire à Ne- 
mours (mai 1888). 

» M. Gazagnaire a signalé, en outre, un certain nombre de particula- 
rités importantes (!); la substance phosphorescente est excrétée par des 
pores siégeant sur les lames sternales et épisternales, sous forme d’un 
fluide visqueux, jaunâtre, d'une odeur su generis, insoluble dans l'alcool 
et se desséchant rapidement à l'air. 

» J'avais moi-même observé, en septembre 1883, sur des Scolioplanes 
crassipes, qui m'avaient été envoyés de la Fère (Aisne), par M. Huet, que 
la liqueur lumineuse était excrétée par la face ventrale du corps, contrai- 
rement à une Opinion que j'avais émise antérieurement; mais je n’avais pas 
publié cette observation, me réservant de la compléter plus tard. N'ayant 
pu me procurer de nouveaux Scolioplanes, je suis allé en Algérie chercher 
l'Orya barbarica. 

» Non seulement j'ai constaté l'exactitude des faits annoncés par M. Ga- 
zagnaire, mais J'ai pu surtout, grâce à l'emploi du microscope, dont ce 
savant ne s'était pas servi, faire de nouvelles observations qui confirment 
de la manière la plus nette l’exactitude de la théorie définitive du méca- 
nisme de la photogénie, tel qu'il a été exposé dans mon dernier travail sur 
la Pholade dactyle (?). 

» Les faits que j'ai signalés dans diverses Communications antérieures 
sont exacts, mais leur interprétation a parfois varié par la découverte de 
faits nouveaux; mais aujourd’hui il ne peut subsister d’incertitudes en rai- 
son de la facilité d'observation et d’expérimentation que présente l’Orya 
barbarica, chez lequel la substance lumineuse est sécrétée par des organes 
spéciaux et peut être recueillie à l’état de pureté. 

» Cette substance est formée dans des glandes hypodermiques, unicel- 
lulaires," piriformes, de 8 à ro centièmes de millimètre de longueur et de 
5 à 6 de largeur. Sur les coupes de 1 centième de millimètre d'épaisseur, 
colorées au bleu de méthylène ou à l'hématoxyline, on distingue dans le 
protoplasma glandulaire granuleux de nombreuses gouttelettes arrondies 
ou ovoïdes que l’on retrouve dans le produit excrété. Ces gouttelettes, que 
des observateurs ont prises, chez d’autres animaux pathogènes, pour de 


(2) J. GazaGxaiRe, La phosphorescence chez les Myriopodes (Bulletin de la So- 
ciété zoologique de France, t. XWHI, p. 152). | 
(2) R. Dusois, Anatomie et physiologie comparées de la Pholade dactyle. Paris, 
G. Masson; 1892. : 
C. R., 1893, »* Semestre. (T. CXVII, N° 3.) D 
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la matière grasse, ne noircissent pas par l'acide osmique et présentent les 
caractères histochimiques du protoplasme ou des albuminoïdes condensés. 
Aussitôt après leur contact avec l'air libre, on voit naître à leur centre un 
point très réfringent; elles ont alors la forme qui m’a fait donner à ces 
corpuscules, que l'on rencontre dans tous les organes lumineux, le nom 
de vacuolides. Ce point réfringent devient le centre d’un cristal ou 
plutôt d'un groupe de cristaux. La matière protoplasmique excrétée passe 
ainsi de l’état colloïdal à l’état cristalloïdal sous les yeux de l'observateur, 
pendant que la lumière se produit. Au bout de quelque temps, la prépa- 
ration est remplie exclusivement de magnifiques cristaux en fougères ou 
en longues aiguilles prismatiques fasciculées. 

» Le contact de l’air est nécessaire et active la luminosité, mais celui 
de l’eau ne l’est pas moins. 

» C’est qu'il ne s’agit pas ici d’un phénomène banal d’oxydation, car la 
matière frottée entre les doigts ou desséchée rapidement s'éteint, mais 
peut reprendre tout son éclat quand on l'humecte avec un peu d’eau. En 
outre, le produit excrété est franchement acide, ce qui confirme l’inexac- 
titude de l'hypothèse de Radzizewski expliquant la photogénie animale par 
une oxydation lente en milieu alcalin. 

» L’oxygène permet la respiration des corpuscules protoplasmiques pas- 
sant de l’état colloïdal à l’état cristalloïdal, c’est-à-dire de la vie à la mort. 
Cette respiration n'est véritablement active que dans un protoplasme con- 
venablement hydraté, et l’eau est nécessaire pour que la cristallisation s’o- 
père dans des conditions favorables à l'émission de la lumière. L'oxygène 
sert à produire la substance cristallisable, avec le concours de l’eau, et 
l'eau permet la cristallisation photogène. 

» Ce sont ces deux états successifs de la matière photogène qui m'avaient 
conduit autrefois à penser qu’il y avait deux substances distinctes réagis- 
sant l’une sur l’autre. 

» En réalité, il n'y a que deux états successifs d'une même substance 
modifiée par l'oxygène et l'eau, et à laquelle je conserverai le nom de 
luciférine jusqu'à ce que sa structure atomique ait pu être déterminée. 

» Les préparations, remplies de cristaux qui accompagnent cette Note 
montrent que le phénomène est des plus faciles à observer chez l'Orya 
barbarica. » ji ; 
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ZOOLOGIE. — Sur la faune pélagique des lacs du Jura français. Note de 
MM. Jures pe Guenxe et dures Ricuarn, présentée par M. Milne- 
Edwards. 


« La faune pélagique des lacs du Jura français n'avait été l'objet d’au- 
cune étude, lorsque, en 1890, l’un de nous y entreprit des recherches à 
ce point de vue spécial. Aux produits de pêches faites d'abord dans les 
lacs de Saint-Point (Jura), de Chalain (Doubs), de Génin, de Nantua et 
de Sylans (Ain) sont venus s’ajouter récemment des matériaux de grande 
valeur. Nous en sommes redevables à M. l'ingénieur A. Delebecque qui a 
bien voulu se charger de les recueillir, suivant nos indications, au cours 
de ses importants travaux hydrographiques (! ). 

» En y comprenant les lacs déjà cités et où de nouvelles pêches ont, 
d’ailleurs, été pratiquées parfois en des saisons différentes, nous possé- 
dons des spécimens de la faune pélagique de 21 lacs situés dans les dé- 
partements de l’Ain (3), du Doubs (3) et du Jura (15). 

» Je nombre des localités explorées et les dates très diverses où les re- 
cherches ont eu lieu (dans une période comprise entre le 25 février et le 
23 octobre) donnent à notre étude un grand caractère de généralité. Il 
est donc vraisemblable que des travaux ultérieurs ne modifieront guère 
nos conclusions, excepté toutefois pour les animaux délicats, dont l’exa- 
men doit être fait sur place à l’état vivant. 


» Les pêches ont fourni en totalité : 6 Rotifères déterminables et 18 Crustacés 
(10 Cladocères et 8 Copépodes). En voici l’énumération : 

» Rorirëres : Conochilus volvox Ehrenb., Asplanchna priodonta Gosse, Polyar- 
thra platyptera Ehr., Triarthra longiseta Ehr., Anurœæa cochlearis Gosse, NWo- 
tholca longispina Kellicott. 

» CLanocëres. — Sida crystallina O.-F. Müll., Daphnella Brandtiana Fischer, 
Daphnia longispina Leydig, var., D. hyalina Leÿd., D. Jardinet Baird, var. api- 
cata Kurz, Ceriodaphnia pulchella Sars, Bosmina longirostris O.-F. Müll., Alona 
affinis Leyd., Chydorus sphæricus O.-F. Müll., Bythotrephes longimanus Leyd. 

» Copépoves. — Cyclops strenuus Fischer, variété voisine de C. abyssorum Sars, 
C. Leuckarti Sars, Diaptomus cœruleus Fischer, D. gracilis Sars, D. graciloïdes 
Lillj., D. denticornis Wierj., D. laciniatus Liÿ., Heterocope saliens Li. 

» En ce qui concerne les Rotifères, la seule particularité à noter est la vaste répar- 


(1) Voir Comptes rendus, 1891, 1892 et 1895. 
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tition de Notholca longispina (il s'est rencontré dans treize lacs); nous avons signalé 
maintes fois l'immense extension géographique de ce type, dont la dissémination est 
singulièrement facilitée par les longues épines de sa carapace, à laquelle les œufs 
restent d’ailleurs fixés. 

» Parmi les Cladocères, une espèce, Bythotrephes longimanus, est nouvelle pour 
la faune française, Elle a été prise dans un seul lac, celui de Saint-Point, qui se trouve 
être à la fois l'un des plus étendus (3984), des plus profonds (40,30) et des plus éle- 
vés (848%,95 à l’étiage) du Jura français, Ce Polyphémide, dont la taille peut at- 
teindre jusqu’à 6m (appendice caudal compris), n'est pas rare dans cette localité. On 
sait que Pavesi l’a considéré comme l’un des éléments principaux de la nourriture 
des Salmonides. Tout récemment, sa distribution verticale dans les lacs du Holstein, 
où Zacharias l’a découvert en 1892, a été étudiée par Apstein. 

» Le même naturaliste s’est efforcé, en outre, d'évaluer avec précision, et suivant 
les diverses époques de l’année, la masse alimentaire que peut offrir aux Poissons ce 
Crustacé plein d'intérêt au point de vue pratique. La présence de Bythotrephes dans 
le lac de Saint-Point devra donc être notée par tous ceux que préoccupe la mise en 
valeur des eaux du Jura. Nous croyons, du reste, que cette espèce serait facile à in- 
troduire dans la plupart des lacs de la contrée où les conditions biologiques sont 
presque semblables. 

» Un autre Cladocère, Daphnia Jardinei var. : apicata, ne s'est rencontré que 
dans une pêche, au lac de Malpas (Doubs). 

» Parmi les Copépodes, un Calanide, Æeterocope saliens, est également nouveau 
pour la faune française. Il ne parait exister qu'au lac de Saint-Point, en compagnie 
de Bythotrephes longimanus. On remarquera la présence, à l'état pélagique, dans 
le Jura, de cinq espèces distinctes du genre Diaptomus. Deux d'entre elles méritent 
une mention particulière. Ce sont les D. denticornis trouvé seulement dans le lac 
de Chalain, le plus grand et l’un des plus profonds du département du Doubs (su- 
perficie 232h4, profondeur maximum 34) et D. laciniatus. Ce dernier existe à Saint- 
Point et à Remoray (Doubs), à Chalain, dans les deux lacs de Clairvaux et à Narlay 
(Jura). 

» Il est à remarquer qu'aucun Diaptomus Ra été pris dans les lacs du département 
de l'Ain. Deux espèces de Cyclops s'y multiplient par contre, en extrème abondance, 
et y constituent avec leurs embryons à tous les âges, quelques Cladocères, des Anuræa 
(A. cochlearis, en particulier) un Dinobryon indéterminé et Ceratium longicorne 
Perty, la masse presque entière et fort abondante du Plankton. Les produits des pêches 
de M. Delebecque, exécutées avec le mème filet, à la mème vitesse, aux mêmes 
heures, les conditions de température et de lumière restant les mêmes, ces produits 
étant, d’ailleurs, toujours recueillis pour être conservés par un procédé identique, 
fournissent nombre de documents curieux. Ceux-ci pourraient sans doute être utilisés 
dans la pratique de la pèche et de la pisciculture sans qu'il soit besoin de mettre en 
usage les méthodes de haute précision imaginées et employées aujourd'hui en Alle- 
magne (lensen, Apstein, Lauterborn ). 

» Quoi qu'il en soit, à Nantua par exemple, le 10 octobre, une pèche exécutée à 2" 
de profondeur et ayant duré neuf minutes fournit, à 2" de l'après-midi, 12®%,2 de 
matière vivante, À 2h10, le mème jour à 30%, on recueille en huit minutes 16%,5 de 
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Plankton. Dans le même lae, le 25 février, à 2h également, une pêche de dix minutes, 
à la surface, ne produit que of, r. 

» Dans le lac de Sylans, le 20 octobre, à 9! du matin, une pèche exécutée à 2" de 
profondeur donne, en dix minutes, 9®,2 de Plankton; une seconde pêche, d’égale 
durée, faite aussitôt après à ro", ne rapporte que 4®%,8 de la même matière. Le 
13 mars, à 2h de l'après-midi, une pèche prolongée pendant vingt minutes, à 2", donne 
seulement o°°,2. 


» À Saint-Point, le 21 septembre, trois pêches de dix minutes chacune, faites res- 
pectivement à 9h, gro" et 10" du matin fournissent, la première à 0,20, la seconde 
à 19 et la troisième à 30" de profondeur : 1°°,3, 5, 7 et ot, 1 de Plankton. À Ré- 
moray, lac très voisin du précédent, on obtient en dix minutes également, le 21 sep- 
tembre, à 5h de l’après-midi, 6,6, à o",30 de profondeur et près du double, 12°°,5 le 
23 septembre, à midi, par 12" de profondeur, peut-être à cause de l'intensité de la 
lumière et de l'élévation de la température. À Chalain, le 8 avril, deux pêches de dix 
minutes chacune exécutées à 3h et à 3h 10" de l'après-midi donnent l’une, à 2", roc, 
l’autre, à 10®, 3,0 de Plankton. 


» Toutes les conclusions que comportent les recherches exposées ci- 
dessus ne sauraient être développées ici. Ce qui précède suffit à montrer 
quel vaste champ d’études peut encore fournir l'exploration des lacs aux 
naturalistes qu'intéresse la Zoologie pure, la pratique de la pêche et l’é- 
levage du Poisson, voire même la solution des problèmes Les plus délicats 
de la Biologie générale. » 


BOTANIQUE CRYPTOGAMIQUE. — Sur un Champignon parasite de ia Co- 
chylis. Note de MM. C. Sauvaceau et J. PEerrauD, présentée par 
M. Duchartre. 


« La larve de la Cochylis ambiguella Wübner, vulgairement désignée 
sous le nom de ver du raisin, est, après le Phylloxera, l'insecte Le plus 
redouté des viticulteurs. Ses dégâts sont parfois considérables dans les 
vignobles du Beaujolais, de la Bourgogne, de la Gironde et, en général, 
de tous les climats frais. Les procédés qui ont été recommandés pour la 
combattre sont as sez dispendieux et d’une efficacité incomplète. Le Cham- 
pignon que nous avons étudié nous paraît pouvoir êlre utilisé comme des- 
tructeur de cet insecte. 

» En mars dernier, l’un de nous a observé sous les écorces de ceps, à 
Villefranche, un assez grand nombre de chrysalides de Cochyls, réduites 
à leur enveloppe de chitine, dont l'intérieur était garni de nombreux 
filaments mycéliens blancs, et recouverte extérieurement de filaments spo- 
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rifères formant une sorte de bourre compacte. Des filaments semblables 
rampaient au voisinage, sur la surface interne de l’écorce. Il n’était pas 
douteux que le Champignon ne fût la cause de la mort des chrysalides en- 
vahies. Nous en avons obtenu facilement des cultures pures, et M. Boudier 
a bien voulu nous affirmer sa détermination comme Jsaria farinosa Fries. 


» Ce Champignon pousse bien sur les différents milieux habituellement usités et 
mieux à la lumière qu’à l'obscurité. Les cultures sur pomme de terre sont particuhère- 
ment luxuriantes ; dès le deuxième jour de culture, à la température du laboratoire, la 
végétation est très apparente. Les filaments stériles, d'abord blancs, en masse, pren- 
nent ensuite une teinte fauve rosée pâle; les spores, abondantes, donnent aux parties 
fructifères une teinte blanche et une apparence farineuse. Il résiste à des écarts 
notables de température. C’est ainsi que les exemplaires qui ont été l’origine de nos 
cultures ont subi pendant l'hiver un froid supérieur à — 25°. 

» Au point de vue de la résistance à des températures élevées, nous avons fait l’ex- 
périence suivante. Le 13 avril, quelques fragments de pomme de terre, recouverts 
d’une abondante végétation d’/sariæ, ont été placés sur une plaque de verre recou- 
verte d’une cloche. Le tout a été abandonné sur une terrasse bien ensoleillée, jusqu'au 
17 avril. Chaque jour la température s’est élevée, au milieu de la journée, dans cet 
air confiné, à un maximum variant entre 55° et 60°. Pendant ce temps, les fragments 
de pomme de terre se sont considérablement racornis. Le 17 avril, nous nous en. 
sommes servi pour faire six ensemencements sur pomime de terre, comparativement 
avec deux autres faits avec des cultures fraiches. Les premiers ont montré un retard 
de deux jours sur les seconds, puis ont poussé vigoureusement. Le froid ni la séche- 
resse ne sont donc point un obstacle à la culture de ce Champignon. 


» De Bary a montré que l'/sarta farinosa est abondamment répandu dans 
la nature, et il l’a fréquemment rencontré sur le sol, dans la mousse ou 
entre les feuilles tombées; il a réussi des infections artificielles des che- 
nilles de différents insectes ( Botanische Zeitung, 1867 et 1869). Récem- 
ment, M. Giard l’a cultivé et a conseillé d'essayer de l'utiliser pour détruire 
les larves nuisibles à l’agriculture (Société de Biologie, 1892); mais, à 
notre connaissance, aucun effort n’a été tenté dans ce sens. 

» Nous avons fait à ce sujet plusieurs expériences avec la chenille de la 
Cochylis. 


» À plusieurs reprises, des chenilles de Cochylis ont été recueillies dans un 
vignoble, et distribuées dans le laboratoire sur des grappes fraichement coupées, 
maintenues sous une cloche humide, et sur lesqueiles des spores prises sur nos cul- 
tures avaient été répandues. Ces expériences ont parfaitement réussi, Au bout d’un 
temps variant de huit à dix jours, toutes les Cochylis étaient infectées et momifiées. 
Des Cochylis portées comparativement sous une autre cloche et déposées sur des 
grappes dépourvues de spores se sont maintenues vivantes. Dans d’autres expériences, 
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nous avons également constaté l'infection facile des papillons et même des chrysa- 
lides. 

» Nous avons aussi répandu sur des grappes, dans le vignoble même, des spores 
diluées dans de la fécule:; les résultats ont été imparfaits, Les résultats ont été 
meilleurs en aspergeant les grappes avec de l’eau dans laquelle on avait délayé des 
spores. Dix jours après, le tiers ou la moitié environ des chenilles étaient momifiées ; 
nous sommes persuadés que la mortalité eùt été plus considérable si nous avions fait 
l'expérience un peu plus tôt, au moment où les chenilles, plus jeunes, se déplacent 
plus volontiers. 


» L'/saria farinosa peut donc être utilisé comme parasite destructeur de 
la Cochylis. Nousne nous dissimulons pas que le fait d’asperger les grappes 
d'un vignoble présente certaines difficultés pratiques et nécessite des cul- 
tures abondantes. Les pulvérisateurs à liquide pourraient être employés 
pour répandre les spores. L'efficacité du traitement, pratiqué de bonne 
heure, est établie par nos expériences. De plus, puisque de Bary a démon- 
tré que le Champignon est fréquent dans la nature, puisque nous l'avons 
rencontré sous l’écorce des vignes et qu’il est très résistant aux variations 
de température, les traitements successifs ajouteront leurs effets chaque 
année en accumulant l’/saria sur les souches. Lorsqu’en septembre les che- 
nilles de deuxième génération se retirent sous les écorces des ceps et 
dans les fissures des échalas pour y passer l'hiver à l’état de chrysalide, elles 
rencontreront le parasite et s'infecteront d’elles-mêmes., Par suite, il s’agit 
simplement d’exagérer les conditions naturelles d'existence du Champi- 
gnon. L’aspersion des souches deviendrait ainsi un traitement préventif. 
Sur des vignes ainsi traitées, on devrait naturellement éviter l’échaudage et 
l’écorçcage. Nous nous promettons de faire des essais comparatifs dans ce 
sens. 

» Récemment, on a fondé beaucoup d’espérances sur le Botrytis tenella 
ou Jsaria densa pour détruire le ver blanc ou larve du Hanneton. Nous ne 
doutons pas que l’/saria farinosa ne puisse être uulisé plus facilement encore 
contre la Cochylis, insecte aérien, dont les habitudes relativement séden- 


taires sont bien connues. » 


La séance est levée à 4 heures. in 
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